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Hisloire de la semaine.

Le temps nous a manqué, la semaine dernière, pour con-

sacrer dans V Illustration le souvenir d'un pèlerinage de

M. l'archevêque de Paris sur la voie douloureuse parcourue

le 25 juin par son noble prédécesseur. Cela se passait le

lundi 23 octobre ; la population du faubourg Saint-Antoine

a compris le motif religieux de la visite de son premier pas-

teur qu'elle a accueilli avec un sentiment qui l'honore

elle-même autant qu'il honore le digne archevêque. Nous
revenons à notre récit hebdomadaire.

Les séances de la fin de la dernière semaine ont été rem-
plies par la discussion et le vote du décret relatif à l'élec-

tion du président de la République C était une question

délicate par elle-même, que celle de la fixation de l'époque

de cette nomination ; mais la question se compliquait en-

core de toutes les difficultés que peut faire naître la pré-

sence simultanée d'une assemblée constituante, investie de

tous les pouvoirs de la nation souveraine, et d'un président

élu également par le suffrage universel, pour exercer avec
indépendance certains droits définis par la constitution.

La question était délicate en elle-même: car un des re-

présentants qui s'étaient élevés contre l'entrée de MM. Du-
faure et Vivien au ministère, M. Dupont (de Bussac) , ayant

dit que cette alliance pourrait n'être considérée que comme
un expédient, un calcul électoral, peut-être était-il préfé-

rable, pour détruire cette supposition peu obligeante, de

prendre le temps nécessaire pour bien prouvera la France
entière que cette alliance est sérieuse, durable, et pour lui

démontrer, par des actes, que c'est une cause qui sera sui-

vie d'effets ; autrement vous entendrez dire au jour de l'é-

lection
,
qu'un nouveau Sixte-Quint s'est appuyé sur deux

béquilles, mais qu'au jour de la proclamation il les jettera

de côté et chantera le Te Deum , sans chercher l'unisson,

A coup sûr, rien de semblable ne peut être à craindre du
général Cavaignac, dont la netteté est parfaite, et qui n'est

pas homme a adopter une résolution avec des réserves

tacites ; mais les partisans de ses concurrents espèrent pou-
voir le dire, si le temps n'a pas été bien employé à démon-
trer le contraire, jusqu'au jour de la convocation. Ce moyen
leur sera enlevé, nous en avons la confiance.

La fixation au 10 décembre a été soutenue par SIM. I)u-

pin aîné, Odilon Barrot et Dupont (de Bussac); elle a été

combattue avec loyauté et avec une généreuse effusion par
M. Mole, qui demandait un plus long délai. La grande ma-
jorité de l'Assemblée penchait évidemment vers ce dernier
parti; mais la déclaration du général Cavaignac, qu il con-
sidérait toute prolongation de notre situation provisoire

comme affaiblissante pour l'autorité et menaçante pour
l'ordre, et que le cabinet tout entier était déterminé à se

retirer si cet état de choses était prolongé au delà du 10 dé-

cembre, cette déclaration a fait reculer un grand nombre
de votants devant la responsabilité qui allait leur incom-
ber, et la difficulté de constituer un nouveau provisoire.

L'article 1", dont l'adoption entraînait celle de tout le

décret, a été voté par 587 voix contre 232 sur 819 votants.

Voici les dispositions de ce décret , composé de sept ar-
ticles.

Les opérations électorales commenceront dans toute la

France le 10 décembre prochain.

Tous les citoyens inscrits sur les listes électorales dres-

sées pour la nomination des représentants du peuple au-
ront également le droit de concourir a l'élection du prési-

dent de la République. Ils voteront au chef-lieu de canton
,

ou dans telle commune que l'autorité locale leur aura dé-
signée. Le scrutin sera secret. Aucun bulletin ne sera reçu

s'il n'est écrit sur papier blanc.

Les militaires voleront le même jour que les autres ci-

toyens, au chef-lieu de canton dans la circonscription du-
quel ils se trouveront en résidence ; ils seront répartis par

le maire entre les diverses sections électorales.

Pour être élu président de la République, il faut être né

Français, être âgé de trente ans au moins, et n'avoir jamais

perdu la qualité de Français.

Le scrutin sera dépouillé dans chaque chef-lieu de can-

ton et dans chaque section établie en dehors du chef-lieu.
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1 visitant le faubourg Saint-Antoine.

Le résultai de ce premier dépouillement et les procès-ver-

liaux seront transportés au chef-lieu du département, où se

fera le recensement. Le résultat de ces quatre-vingt-six re-

censements partiels , ainsi qu'un double des procès-ver-

baux , sera transmis à une commission spéciale de trente

représentants nommée par l'Assemblée nationale pour
procéder au dépouillement général et définitif.

Pour être élu directement par le suffrage populaire, le

président doit réunir plus de la moitié des suffrages expri-

més, et au moins 2 millions de voix. Si ces deux conditions

de la majorité absolue et du minimum de 2 millions de voix

ne sont pas remplies, c'est l'Assemblée qui choisira le pré-

sident parmi les cinq candidats ayant obtenu le plus grand

nombre de voix.

Le scrutin restera ouvert pendant les deux journées du
10 et du 11 décembre. Ledépouillement du scrutin dans les

cantons et dans les sections de canton occupera pour le

moins les deux journées du 12 et du 13. Le recensement
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qui sera fait au choi'-lieu du (ié|)artemcnt prendra . selon

toute apparence, les deux journées du 1-ietdn 1"). Ajoutez

à cola le temps indispensable pour l'arrivée des procès-

verbaux à Paris et pour la grande opération du recense-

ment général et définitif qui sera fait par la commission de

l'Assemblée nationale , et il est bien difficile do. croire que

l'élection du président puisse être connue à Paris avant le

20 décembre.
Les candidats qui se produisent jusqu'ici sont , outre le

général Cavaignac , M. de Lamartine , M. Ledru-Rollin
,

M. le maréchal Bugeaud, et enfin M. Louis Napoléon. Tou-

tes les chances nous paraissent être , comme sont tous nos

vœux, pour le général Cavaignac.

La lutle des opinions et des prétentions a déjà com-
mencé au surplus, et elle promet d'être vive. Plusieurs

journaux néanmoins ne prncmlent encore jusqu'ici que par

voie d'élimination, a IV\(v|ilinn :U: la /Vmsc qui accorde

sa protection à M. Loin- \;i|Hil.Mn Le Siècle recommande

le général Cavaignac en m' rrM,-ii,nil il Louis Napoléon si

le suffrage universel fait sortir son nom de l'urne du scru-

tin. Le ConiUtutionnel reste nmlre. quel genre !
comme dit

la Grammaire. La Journal des ViJhuls attend pour prendre

parti ;
mais il est trop politique pour s'abstenir quand le

moment sera venu. Quant au National , il est clair qu'il a

une préférence; mais les préventions du publie, bien ou

mal fondées , enlèvent à son concours une partie de sa va-

leur. 11 est vrai que la Presse
,
pour d'autres raisons bien

connues du public, no peut pas être très utile, malgré

son ardeur, à M. Louis Napoléon. La curiosité publique

commence il rechercher les petites causes qui produisent

dans quelques journaux tons ces grands éclats. On nomme
les personnaLTs (pii s'imiliMit .

el on trouve les noms des

lanceurs d'aIJaii,-
.

'.'-l .m.» .pi ils s'appellent eu.\-mô-

mes)
,
qui oni inMiin' 1'-- pin- Inncuses sociétés en com-

mandite et en laillile de CCS quinze dernières années. Bonne

chance I

M. le ministre de la guerre a devancé des interpellations

que se proposait de lui adresser M. Pierre Leroux en pré-

sentant un projet do décret dont le but est de faire trans-

férer en Algérie les 3,3ri7 insurgés de juin, contre lesquels

la peine de la Iransportalioii se trouve définitivement main-

tenue après la grfice aicnnlcr ;i '.)IM1 et quelques individus

rangés d'abord "dans criic ciii'L'niii' Ce projeta été favora-

blement accueilli par I .\ssi.'iiiliice. qui a ordonné l'examen

d'urgence dans ses bureaux.

Un décret a été voté autorisant M. le ministre des finan-

ces à prendre toutes les mesures qu'il jugera convenables

pour opérer l'entière liquidation des dettes de l'ancienne

liste civileet du domaine privé. Ce grand acte de justice,

qui , en protégeant et les droits des créanciers et les droits

éventuels de TÉtat , est un hommage rendu au pricipe sa-

cré de la propriété, sera aux yeux de l'histoire un titre

d'honneur pour la Uépublique. Il témoigne en même temps

de la vitalité et de la puissance que ronspivent chez nous

les grands principes sur lesipnl- npd-:^ iniiie société régu-

lière. Il y a deux mois, on prnp"-nulr i "nlisquer les biens

du domaine privé de l'ex-rui : aujuuid liui un décret de

restitution est voté par la chambre entière, sans qu'une

seule voix se soit élevée pour protester contre cette écla-

tante satisfaction donnée par l'Assemblée nationale il un

sentiment d'équité qui sera toujours l'inaltérable instinct

de notre nation.

C'est ce môme sentiment qui a fait accueillir avec en-

thousiasme la proposition que le nouveau ministre des

finances, M. Trouvé-Chauvel , est venu faire lundi ii l'As-

semblée au nom du gouvernement, de réparer l'injustice

commise contre le gré de son prédécesseur, mais dans un

jour d'inexplicable entraînement, il l'égard des porteurs de

bonsdn Trésor et de livrets de Caisses d'épargne , en sou-

mettant la consolidation de ces valeurs à des conditions qui

ont eu pour résultat de faire supporter aux créanciers de

l'Etat une porte inique. Cet aveu ,
l'expression de ces re-

grets avaient honoré M. Goudchaux aux yeux des hommes
politiques comme aux yeux de tous les gens de bien.

M. Trouve-Chauvel a fait mieux encore; il a voulu réparer

l'erreur que son préilfn-^srur r.'greltait d'avoir cnninnsc

Convaincu que V iir-m' d • l.i Uépiibliqno niMlrv.ni p.i-hr-

néficier de ce ipriinr l.m-.-c siippiilution :i\,iii inilniin'iii

fait perdre il ses cic.iiu;icr=, il ^i pnipn.-n a I A^srml.lrr de

tenir compte aux porteurs de li\ ni-, li ili' I sdu Trésordo

la dépréciation dont ils ont rir :j us r- pu .Miite d'une liqui-

dation faite d'après un tarif aiinliMirrincnt \\\v. Son pro-

jet de décret stipule que les dépo.-auts aux Caisses d'épargne

et les porteurs de bons du Trésor seront crédités de la dif-

férence existant entre les prix do 80 francs pour le S p. 100

et de S5 francs pour le 3 p. 100. taux fixés pour les remljour-

sements opérés et les cours moyens des renies 5 p. 100 et

3 p. 100 depuis cette époque.

Cette loyale mesure, colle deUTiiiiiiiUion de placer les en-

gagements de l'État sous l.isaiivcganlc ilr l'honneur nalio-

nal était la meilleure inlro:lu.iinii pojMble a la discussion

générale du buil^rl ivchlir ilo ISiS. On y a beaucoup plus

applaudi qu'a iiii di- .mi- ilr M. liillautl, dont les considé-

rations m'iiiTilc- Il mil rlr m bien nouvos ni bien sai^lssan-

tes, niiii>"nl v\v m iniiiniii^accneillics par les iiiouvomenls

d'apprnluhuii lie II .\lnnl;i^iio, dont l'uLilnir paraît recher-

cher es. InMM'iiinil it avnir ciiiipiis li's syiiipatliios. Dans

celte méiiio mmhh' ,
colle de lundi, .M.\l. (joudchaux et

Fould ont succossivenienl présenté des observations sur

ce qu'il faut regardor coiiiino le chiffre réel du budget. On
le fait mouler a I .Sllll inilbims: M. l'ould a ramené celle

fixation il la voul.' .n , l,i ii:iiii d.' .o . Iidlio-monstrocoqui

ne le grossit .pi.' pu ..ni un - . .mii.'pi-.i s. Mais enfin ce

-qu'il ïaul no.nnn.Mii-. ii>, .niiiinh.'
,

. i.-l quo pour devoir

être abaissé ce total de dépenses re.-tera pour 18.10, comme
il l'a été pour 1S48 , nolablement plus élevé que le chill'ie

des recettes. Couimeiil parer au déficit? Il est impossible

de songer a l'aggravation do; iuipols; celui des U> centimes

est un expédient extrême auquel il serait dangereux do re-

courir de nouveau. Il n'est pas plus facile d'admettre qu'un

emprunt soit faisable. C'est donc dans la confiance qui, on

élevant le produil .l.'- iinp.'iis indirects, permettrait aussi

peut-être de roi.d.ln iinml. lie flottante; cest donc enfin et

surtout dans 1 ...iii.mnr .pi il faut chercher le moyen de

rapprocher les deux torinos de cette comparaison de notre

actif et de notre passif.

Ce moyen a été trouvé par M. Portails, qui, au mi-

lieu des convulsions de rire de ['.assemblée, a donné car-

rière il ses idées économiques. Il évalue à 4,200 millions

les forces productives de la France, et il n'admet que trois

espèces d impi'jts ;
1" rim|)6t sur le revenu, qui rempla-

cerait toutes les contributions directes et une partie des

autres; 2" l'impôt sur la transmission, dont la branche

principale serait la contribution successorale, établie dans

une laige niesur,', et de manière à arrêter la transmission

là où s'arrête l'alfection ; ce qui . comme on l'a fait re-

marquer , permettrait sans doute au fisc de s'emparer, à

titre lie déshérence, de la succession d'un citoyen, lorsqu'il

serait établi par une enqiiêteque celui-ci n'avait point d'af-

fection pour son neveu ou pour son cousin ;
3" enfin l'im-

pôt volontaire, qui comprendrait la contribution sur les

tabacs, la taxe des lettres, l'impôt sur l'argenterie, etc., et

l'impôt sur le célibat. Oui, monsieur Cham, l'impik sur le

cHibal. Voilà pour recevoir plus.—Voici maintenant pour

dépenser moins. M. Portails remanie les dotations et les

majorais, supprime ceux qui sont constitués h titre gratuit,

révise et réduit les pensions, supprime celles des Vendéens,

et fait rendre gorge aux émigrés qui ont reçu l'indemnité

du milliard, ou"à leurs ayants cause. Ce qui lui paraît non
moins urgent, c'est de cautériser trois plaies qui dévorent

notre société actuelle : la bureaucratie, — la fonctionoma-

nie et — la logeomanie, c'est-à-dire le besoin que tant de

gens éprouvent d'être logés dans un bâtiment de l'État, à

Charenton ou ailleurs.

Tout se simplifie merveilleusement dans la pensée do

M. Portails; un seul employé remplace toute une hiérarchie

de commis: la Uépublique se contente de cinq ministères

accouplés et fondus les uns dans les autres, par la loi des

affinités, comme le prouve évidemment l'association du
ministère de l'agriculture avec celui de la police générale.

Un seul tribunal par département ,
plus d'ambassadeurs,

fort peu d'agents financiers, une réserve tenant lieu d'ar-

mée et une marine économique compo.-iée de vaisseaux

agréés à bon marché, et qui serait incontestablement plus

agréable pour le budget , voilà rapidement quelques-uns

des inépuisables moyens de M. Portails. Pendant tout ce

discours, l'aspirant-Cambon delà Montagne, M. Billault.

paraissait soufl'rir énormément de la redoutable concur-

rence qui venait de surgir pour lui.

Mardi , l'Assemblée a terminé la discussion générale, voté

les deux premières parties relatives à la dette et aux dota-

tions et commencé l'examen des services généraux des mi-

nistères. Le comité des finances, non content de la retenue

de S pour 100 pour la retraite qui porte sur les traitements,

de la retenue de i à 30 pour cent prononcée en outre par

le gouvernement provisoire veut encore, après et malgré

tout cela, réduire tous les traitements, et, pour rendre l'in-

justice de la mesure plus sensible, la magistrature, si fai-

blement rétiiliii.-.', SI' I II. nvorait pourtant avoir à supporter

à elle seule les .l.'iix . in.|iiiemes de l'économie faite par ce

procédé sur tons 1.'- ilop;iiloments ministériels. M.M. Wal-
dock-Roussoau, Carocbc et Marie ont très vivement et très

dignement combattu cettefaçon de procéder, défendue avec

peu de bonheur par M.\l Bineau, rapporteur du comité des

finances, Méaulle et de Larcy.

La continuation de ce débat a été renvoyée après le vote

sur l'ensemble de la Constitution, dont la révision commence
précisément au moment où nous mettons sous presse.

La question italienne ne paraît pas avancer d'un pas. La

médiation trouve des obstacles dans la situation extraor-

dinaire .l.ins l.iipii'lle se trouve l'Autriche par l'absence

d'un gi.in.M ni'ini-iii responsable.

Les ihdi.iu ilr 1,1 Chambre des députés de Turin nous ont

appris ipio la Saiilaigno ne se dispose pas à reprendre les

hostilités.

Le ministère piémontais vient d'être modifié.

A Niiplos ,
II' L'oiivornenient commence a s'inquiéter, dit-

on, do l'.rjd'.iti.'n .1- CiiLiliros.

M.TlLii.' inm 1. - 1. II! iil..ir.l.'inonls des nouvellistes. Vienne,

au dopaii ili;.-- donueros nouvelles officielles, n'avait pas en-

core été attaquée; un nouveau sursis de quarante-huit heu-

res lui avait été accordé par le commandant des forces as-

siégeantes. Mais les vivres diminuaient, touchaient à leur

fin: la désunion régnait parmi les assiégés, et tout semblait

faire présager la reddition de la ville.

Nous donnons il la fin de ce numéro un plan de Vienne

qui servira à l'intelligence des opérations dont le récit ne

peut manquer de nous parvenir incessamment.

L'Assemblée nationale du royaume de Danemark, élue

[lar lesull'rage universel direct, a tenu si so.m.i'.r.Hiverture

U' 3 ooliibro. Le discours d'ouverluro .1.' l'n' I. ru' 111 rap-

pelle en Iroinissant qu'un projet de oli.nl.' IniLiinoiitaleilu

royaume sera soumis à l'examen de lAsseinbleo nationale.

f^iir le HtiilKet (le riiistriiction |iiil>liqiie.

La rovolulioii do février nous fait assister à quantité de

speclaolos los [ibis curieux du monde. Permoltoz-nous de

vous on signaler un
,
qui, pour n'êiro pas remarqué ,

n'en

est pas moins un des plus piquants : c est de voir, sous la

Uépublique , les destins de l'Université, le sort do tout le

minislère do l'instruction publique aux mains d'un ancien

rédacteur do l'i'nivcrs.

Vous n'avez corlainomont pas oublié M. le marquis de

Barlholomy, ex-pair do France, celui-là qui faisait retentir

les échos du Luxembourg de ses virulenles diatribes contre

l'Université? Eh bien ! M. lemarquisde Barthélémy a trouvé

dans l'avènement de la République l'occasion d'oblenir ce
que lui avait refusé la monarchie de Louis-Philippe. Il a

commencé par retourner son habit pailleté etse transformer
en citoyen Sauvaire; puis, tandis que M. de .Montalembert

cl les autres s'allaient égarerdans le comité de l'instruction

publique, lui. mieux avisé, s'est cmbuscjué dans le comité
des finances : en homme habile il a jugé que le prétexte

d'économies était aujourd'hui la meilleure dague pour as-

sassiner l'intelligence. Une fois dans ce comité, il s'est fait

donner la présidence de la sous-commission chargée du
budget spécial de l'instruction publique, et alors il a taillé

en plein drap sans être gêné par personne.

Voici un léger crayon de l'abatis exécuté (sur le papier)

dans le budget de l'instruclion publique par l'illustre mar-
quis. Il est essentiel d observer ipie tous lesarticles ne sont

point détaillés au volume imprimé comme vous les allez voir

ici; il a bien fallu en avouer quelques-uns, mais, autant
que possible, on a enveloppé les autres sous une rubrique

générale. •. Chapitre tant : crédit de 30.000 francs, réduit

à six; crédit de 102,000 francs, supprimé.» Sans autre

explication, sans discussion, sans motifs.

Mais nous allons en votre faveur dégager l'inconnue. Or
lisez et soyez édifiés.

Les lycées de la République . réduits de 300,000 francs,

et défense d'en créer de nouveaux.
Les inspecteurs des éludes : réduction du nombre, abais-

sement de leur traitement à un taux véritablement honteux
et qui doit faire tomber ces fonctions aux mains d'hommps
incapables.

La commission d'examen des livres classiques, sup-
primée

Les professeurs , maltraités, découragés par U suppres-
sion totale du fondsde mise en disponibilité.

Ces précautions prises , il y aura bien du malheur si les

lycées ne deviennent pas en effet des écoles do pestilence.

Les deux inspecteurs des écoles primaires; on ne pouvait

proposer de les confier à deux frères ignorantins : supprimés.

Sur le Muséum , réduction de .iO.OOO francs. U est vrai

que tous los services vont s'arrêter; tant mieux! Les qua-
drupèdes de la Ménagerie seront conduits à 1 abattoir; les

oiseaux seront portés a la Vallée. Il a élé ipioslioii d'empail-

ler les quinze professeurs afin qu'ils coùlentdesormais moins
cher d'entretien.

École des chartes, supprimée (réduite de 23,000 francs

sur 3o,000, c'est absolument la même chose).

Bibliothèque nationale, réduction de 80,000 francs.

Bibliothèque de la Sorbonne, réduite de 33,000 à 10,000
(c'est-à-dire fermée).

Bibliothèque Sainte-Geneviève ; les séances du soir, où
l'on comptait entre cinq ou six cents étudiants par soirée

,

supprimées. — Où ira toute cette jeunesse? Vous m'enten-

dez bien I

L'inspection des bibliothèques ,
supprimée. En effet, n'y

ayant plus de bibliothèques, il n'y a plus besoin de les

inspecter.

L'impression du Catalogue général des manuscrits de
France, supprimée.

École des langues orientales vivantes; l'impression des
textes orientaux et le secrétaire de l'école supprimés. (.Vota;

ces textes sont indispensables aux éludes des élevés. 1

Faculté de Médecine de Strasbourg, supprimée sous pré-

texte qu'elle ne compte que 00 audileurs. Le chiffre est

faux, elle en compte deux cents et elle existe en vertu d'un

article du traité de réunion de l'.Msace à la France. Le ci-

toyen Sauvaire choisit pour supprimer la faculté de Stras-

bourg le moment précis où l'Alsace célèbre par une grande

fête l'anniversaire de sa réunion. Les journaux allemands

s'égaient beaucoup à ce sujet.

Le Jardin botanique d' Ajaccio . si utile aux départemenis

du Midi par sa magnanerie modèle, supprimé. La Corse

aura lieu de se réjouir et de nous remercier comme l'Alsace.

L'école française d'Athènes, supprimée.

Les voyageurs naturalistes du Muséum, sur la liste des-

quels brillent les noms de Jacqujmont , de Rochct-d'Héri-

oonrt. deCastelnau. d Alcide d Orbigny.elc. supprimes.

.Missions scientifiques données par le ministère, suppri-

mées.

Subventions aux sociétés savantes, supprimées. Il y a en

France deux cents sociétés qui claient encouragées sur ce

fonds.

Encouragements aux savants et aux hommes de lettres.

— » Rédiciiox tbès coxsinÉiiMiLE, à cause des abus auxquels

• la distribution de ce fonds donne presque toujours lieu.

;'/'e,rJufi.)—Monsieur le marquis Sauvaire traite les encou-

ragements aux lettres comme le père Nicodème traitait lu

raison :

El de peur de l'abus vou< défendez l'usage.

Que dirait ce grand logicien si l'on proposait aussi d'a-

bolir la religion de peur du fanatisme?

Il est notoire à la Chambre que sur l'opporlunilo ou

mémo la possibilité do toutes ces réductions ou suppres-

sions, l'adminislralion n'a élé ni consultée ni entendue.

Ce vandalisme est par trop stnpide pour être sincère. Il

semblerait que l'àiiie du oabfo Omar eût passé par la mé-
tempsycose dans le corpsdo M. le maiipiis Sauvaire; il n'en

est rien : c'est une combinai.son politique, voilà tout !

En elTet, supposons ce budget enlevé on bloo cl par sur-

prise, comme son llalto le parli rétrograde , el voyons les

résullals :

Le ministère dorinstruolion publique anéanti.

Los écoles de la République perdues

La Franco doshonoroo aux y eux do lEurope savante.

La Uopuhliquo oïliens." à tout ce qui s'occupe des sciences,

des loi Iros ot dos arts ; odiouso à tous los esprits éclairés.

Enfin la démonstration triomphante de collo proposition :
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Les sciences, les leltres et les arts ne lleurissent que sous

une monarchie : sous le régime républicain leur existence

même est impossible.

Vienne donc Henri V; il n'aura
,
pour se faire adorer

,

qu'à rétablir tons les articles supprimés par cette afl'reuse

et brutale République.
.

Il faut voir ce que dira l'Assemblée nationale, maislen-

Ireprise du marquis de Barthélémy, citoyen Sauvaire. était

certainement grande et hardie!...

Courrier de Paris.

Vous vous rappelez le désolant horosco|)e que chacun à

lenvi tirait du présent hiver parisien. Xu\ premiers brouil-

lards de novembre nous devions voir toutessorl.es de ca-

tastrophes; laissez, se disait-on agréablement, lais.-ez les

nuits s'allonger et le soleil disparaître, laissez soufllcr les

autans et venir les frimas, vous verrez fondre alors tous

les fléaux sur notre malheureuse cité ; ô lamentable spec-

tacle! l'émeute allait gronder dans tous les carrefours, la

misère étalerait son spectre affamé sur les places publiques,

et l'on attendait le choléra au premier jour favorable; si

bien (ju'd n'y avait plus qu'un seul remède à tant do maux,

la fuite! Mais à peine en route , la frontière à peine dépas-

sée, combien s'aperçoivent qu'ils ont grossi le danger a plai-

sir , et se mettent à regretter ce Paris fantastique qui leur

faisait peur. Le séjour du château, la province, c'est lecalme,

le repos, la sécurité, qui en doute, ô mes beaux effarouchés?

mais ne serait-ce pas aussi l'ennui? C'est pourquoi vous

nous revenez en foule à la Toussaint, et d'autant mieux que

les étrangers eux-mêmes vous donnent l'exemple.

A la tête de ces étrangers , il faut citer deux étrangères,

deux princesses, s'il vous plaît, du plusgrand monde, et dont

la présence dans la capitale autorise toutes sortes de bruits.

Madame de Lieven viendrait, dit-on, reprendre possession

de cet hôtel de la rue Saint-Florentin, célèbre dans les fas-

tes de la diplomatie, par le séjour de Talleyrand, tandis que

la princesse Bagration rentrait dans sa maison desChamps-

Elvsées, aprèsune absence de plusieurs années. Ce sont des

fêtes qui nous arrivent, disent les frivoles; c'est la politique

élrangére qui tombe en quenouille , ajoutent les hommes
graves. Madame de Lieven passait pour l Egérie du ministre

le plus influent de Juillet, la renommée attribue presque un

rôle semblable à sa compatriote auprès de l'un des ministres

favoris de la Restauration. Dans son célèbre salon
,
madame

de Staël employa vainement toutes les ressources de son

imagination et de son éloquence à se constituer femme po-

litiq"ue; c'est un rôle qu'aucune dame française ne put ja-

mais remplir , à ce qu'il semble , et sous tous les régimes il

se trouva des étrangères pour s'acquitter de ces importantes

fonctions. Madame de F***, cette Parisienne de tant d'es-

prit, si longtemps déportée en Angleterre, avait coutume de

dire ; « Dans mon boudoir de la rue d'Anjou . j'ai fait deux

cents mariages, inventé cinquante modes et le double de

réputations, et je n'ai jamais pu faire un seul ministre. »

Quand La Bruyère a prétendu que la dévotion est le dernier

plaisir des femmes, il oubliait l'ambition.

Une noble ambition, digne de loutes les sympathies, c'est

celle qu'on attribueà une autre princesse étrangère, que la

distinction de son esprit et de ses goûts a depuis longtemps

naturalisée Parisienne, j'entends parler de madame de Bel-

gioioso.qui a sollicité et obtenu, dit-on, de notre gouverne-

ment, une mission plus ollicieuse qu'officielle en Italie. La

princesse, en qui revivent lesTrivulce et leur esprit cheva-

leresque, nous retraçait dernièrement, dans un style il la fois

charmant et viril, ses campagnes pour la cause de son pays;

elle réalisait à nos yeux ce que la fable rapporte de Pen-

Ihésilée, la reine des Amazones, ou plutôt, sans aller cher-

cher des exemples si loin, c'était absolument mademoiselle

de Monlpensier, l'héroïne de la Fronde , formant en esca-

dron une brillante jeunesse qu'elle-mômeconduisait au feu,

et consignant ce fait d'armes dans ses Mémoires. En s'of-

frant aujourd'hui ii combattre l'ennemi de son pays sur le

terrain de la diplomatie , la princesse entre dans une car-

rière au bout de laquelle latlend sans doute le succès, s'il

suflit pour l'enchainer de joindre les qualilés les plus viriles

de Tesprità loutes les charmantes délicatesses de la femme
;

c'est un genre de cumul qu'offrent rarement la diplomatie

et les diplomates.

Dans beaucoup de salons que rouvre en ce moment l'im-

patience de nos belles compatriotes, toutes sortes de négo-

ciations sont aussi pendantes, la circonstance ne met-elle

pas sur le tapis bon nombre de candidatures politiques, ar-

tistiques, académiques? Chacune de ces dames a son pré-

tendant pour qui elle recrute des voix, leurs albums s'em-

pliïSent de listes électorales ,
les jeunes personnes elles-

II èmes s'occupent beaucoup delà répartition des suffrages,

et il n'est pas rare d'entendre sortir de ces jolies bouches

les phrases les plus horriblement parlementaires. Ma chère

Emilie , ou Victorine, ou Jenny, disent une foule de mères

a leurs filles majeures, monsieur X demande ta main, c'est

un bon parti et un jeune homme fort estimable. — D'accord,

maman, et certainement ce monsieur a l'air distingué, on
vante son esprit et il se tire a merveille de la valse à deux
temps, mais pour qui vote-t-il?

Lequel choisir? Telle est en effet la grande question qui

I ient en suspens l'Académie française; et puisque l'heureest

venue de donner un successeur à Chateaubriand, l'héritage

n'elfraie pas les candidats qui ne furent jamais plus nom-
breux , dit-on; mais l'Académie recule épouvantée devant

ce flot de concurrents. Celui-ci n'est qu'un homme littéraire,

celui-lài n'est pas assez sérieux, un troisième, républicain

de la veille, a perdu loutes ses chances au fauteuil en per-

dant cellede devenir ministre; entre tel candidat, qui est

un embarras, et tel autre qui serait un pis aller, comment
se décider à faire un choix? C'est à la faveur de ces fluc-

tuations que les médiocrités ont toujours fini par triompher.

PI l'nn -lioute nue la majorité de M. Vatoul pourrait bien 1 Us deux font la pa/rc, c'est le capitaine Trim c'est le ma-

:e re"rorren'''?ave'urTM. Victor Leclerc. c'ependant les
|

jor Toby, le Ménalq^ie de La Bruyère ,le_^D«;ra. do Ile-

académiciens se sont réunis cette semaine avec solennité,

et non-seulement les quarante immortels, mais encore les

deux cents des cinq académies se sous-entendaienl dans

cette séance qui pourtant a gardé tous les caractères du

huis-clos ;
que sont devenus les temps ou la candidature

de deux grands lettrés, Collin (qui n'est pasd'Harleville), et

Bissy autre inconnu, tenait en suspens les dieux de la cour

et de la ville . les poètes, les philosophes, les maréchaux,

les ministres, la favorite et jusqu'au roi lui-même, chacun

avait son protégé . on se battait ii son intention a grands

coups do langue et de quatrains, et Bissy finissait par I em-

porter en considération de l'orthographe qu'il ne savait pas

mettre Si bien que Piron disait il son ami Chimene : « Al-

lons, mon vieux Rodrigue, prends toujours des leçons d or-

thographe, cela te conduira à l'Académie. »
_

Sans remonter Irop haut dans la chronique du passe, ou

donc est-il encore ce beau temps où Paris
,
la France, et

même l'Europe, avaient pour émotion unique l'assassinat

Fualdès' Voici deux grands crimes commis dans le cours de

cette semaine : dans l'un , il s'agit d'une jeune servante

égorgée avec des détails mvstérieux et d'autant plus intéres-

sants : dans l'autre
.
qui vient de plus loin , un voyageur est

assassiné dans une auberge et le cadavre est porte a la

Morgue de l'endroit. Le meurtrier a pris la fuite ,
mais on

a reconnu la victime et le criminel est arrêté. C'est alors

qu'on va de crime en crime et d'horreurs en horreurs,

on arrive jusqu'à la mère de cet homme, laquelle disparut

dans une nuit
;
parricide! On arrive jusqu'à son fils, dont on

avait perdu la trace ;
infanticide l N'est-ce pas qu'il y aurait

là matière à de graves complications et de quoi eu-iter un

intérêt palpitant? Mais encore une fois, et grâce au ciel
,

nous commençons à perdre beaucoup ces appétits de cours

d'assises.

Machclh est une autre terrible histoire de cette semaine;

le Maebelh de Shakspeare à l'Odéon. On peut aller voir cela

comme spectacle , mais qui est-ce qui s'aviserail de l'ofl'rir

en récit? Le drame estsi connu , après les cinq ou six tra-

ductions qu'il a suscitées, l'allusion en est sempiternelle et

la moralité si palpable , après toutes les applications qu'on

en a faites! Macbeth, c'est l'ambitieux qui convoite le pou-

voir surprême, c'est l'ambilieux auquel le pied glisse dans

le sang ; il a tué pour régner et il tue pour se maintenir
;

après Duncan Donalbain'; après Donalbain Malcolm
,
et

Banco , et Macduff , et la femme et les enfants de Macduff.

Cel étrange génie de Shakspeare est doué d'une logique

impitoyable;" c'est la physiologie complète d'une passion

quila mise à nu dans l' histoire d'un homme; on s'avance

en frémissant dans cet enfer de l'ambitieux, enfer pavé des

plus mauvaises intentions; les soupçons, les perfidies, la

vengeance , le meurtre et les remords vivent dans ce drame

et s'y meuvent en personnifications magnifiques. Marche!

marche! Macbeth, tu es roi, tu ne dormiras plus! Les

sorcières , l'ombre du festin , les fantômes de la forêt
,
tels

sont les rêves de Macbeth tout éveillé; il arrive ainsi jus-

qu'à cette heure terrible où le destin ,
qui joue ici le rôle

d'un ami perfide, l'endort dans sa confiance au moyen de

prédictions énigmatiques.

. Sois hardi et résolu, net'inquicte pasdesavoirqui mur-

mure ou qui conspire, ton nom brave la dent de l'envie, et

Macbeth ne sera vaincu que le jour où la forêt de Birnam

marchera contre lui. » Cette forêt, qui n'est autre que l'ar-

mée vengeresse de Malcolm, forme l'admirable dénoûment

de la pièce, qui a été fort applaudie et pour laquelle l'admi-

nistration de l'Odéon n'a épargné ni les costumes éclataiits,

ni les décorations pompeuses. M. Emile Deschamps s est

montré le très heureux et très habile interprète de Shaks-

peare, et son succès \a sans doute porter bonheur à trois

ou quatre traductions du poète anglais que la Comédie-

Française a le tort grave de laisser dormir dans ses cartons.

Il ne s'agit pas de VOthelio de M. Alfred de Vigny, que l'on

va reiirendre enfin, mais d'un Machclh de Léon Halévy et

d'un Hamlet de Léon de 'W'ailly qui mériteraient d'obtenir

la même faveur.

A un poète tel que Shakspeare, il suffit d'un péché ca-

pital pour remplir tout son drame; avec l'ambition il fait

Marbctk. OlhcUo c'est la colère, Shylock l'avance, et Fal-

«(«// la gourmandise. Les dramaturges de l'Ambigu épui-

sent la litanie entière dans la même soirée, voici les sept

pêches capUaux'ju grandcompict, eljamais abstractions ne

lurent iicrsonnifiées d'une façon plus claire et plus drama-

tique. Vous y verrez la coUre, jeune homme fougueux, qui

s'éprend de l orgueil, jeune fille un peu tropfière, et ne peut

obtenir sa main de l'avarice, un père Harpagon. Sur ces

entrefaites la luxure, figurée par un superbe lionceau qui

sait son Lovelace par cœur, traite rocflruei/ comme une au-

tre Clarisse, et il en résulte un en. ..tracte de seize ans.

Nos péchés capitaux ont bien vieilli dans cet intervalle,

mais ils n'en sont que plus tenaces.

La colère, qui a fait son chemin à la guerre et se voit en

passe d'être général , veut encore épouser l'orgueil et lui

tend une main pleine de millions, et l'on s'épouse à la grande

satisfaction de l'avarice. Mais à peine l'orgueil et la colère

sont-ils unis et bénis, que la luxure arrive de l'autre monde,

où elle s'était réfugiée sous sa peau de lion, et grûce aux

suggestions de l'fm.'ie, en dépit desprécaulionsde l'avance,

l'enfant de l'entr'acte, qui a seize ans et qui joue le rôle de

la vertu au milieu de ces péchés capitaux, est enlevée par

Lucien de la Luxure. Heureusement la colère intervient à

propos, et, au moyen d'un grandissime coup d'épée. elle vous

renvoie la luxure dans l'autre monde, et pour tout de bon.

Les gloutonneries de la gourmatviise ajoutent aux charmes

de ce mélodrame et les bâillements de la paresse n'y sont

point contagieux. Au contraire , le succès a été très grand,

très vif et très légitime.

gnard en deux volumes , la pièce est bien nommée. Le Dis-

trait de la comédie oublie la femme qu'il vient d'épouser,

celui du moraliste s'échappe de sa chambre un pied chaussé

et l'autre nu; Trim etToby en font bien d'autres, ils pren-

nent les armoires pour des fenêtres et admirenlla lune sous

la figure d'un fromage à la |iie; l'un se coiffe de son plat à

barbe et l'autre se gante avec ses bottes. Les voilà à table,

et vous prévovez quelque catastrophe comique : le menu est

modeste; mais entre une tranche de jambon et deux œufs

frais, il y a au moins place pour quatre distractions. Cinq

minutes suffisent à la cuisson, dit le major, et il tire sa mon-

tre pour indiquer le terme de l'opération au capitaine, qui,

voulant extraire les œufs de l'eau bouillante, en retire la

montre de son associé. .le vous demande s'il est possible

de garder son sang-froid devant cel amalgame et cette con-

fusKin de pipes, de bottes, de culbutes, d'œufs à la coque

et de tabac d'Espagne avalé en guise de rhum. Ajoutezque

ce major a un filset quececapitaine possède une fille, les-

quels s'adorent et s'épouscntsans aucune espèce de distrac-

tion , mais il est évident qu'au jour de la cérémonie, le ca-

pitaine et le major mettront un crêpe h leur chapeau et sui-

vront la noce tout en larmes, croyant assister à l'enterre-

ment de leurs enfants. C'est une amusante parade que la

na'iveté, la bonhomie et le masque de Rebard et Leclère, ces

deux excellents comiques, rend encore plus joyeuse.

Le Coup de Pinceau du Vaudeville n'est pas aussi plai-

sant à beaucoup près , il offre même une teinte larmoyante

qui plaira aux âmes sensibles. Ce coup de pinceau est celui

d'un pauvre diable d'artiste, et il lui vaut un legs de cin-

quante mille écus. Hier, pâle, défait, abattu, ténébreux et

logé dans un grenier; aujourd'hui enjoué, bon vivant,

iirompt à la dépense, et fort en train de jeter les derniers

ecus de son legs par la fenêtre. » FataliU .
je suis ruine i »

Tel est le dernier mot du pauvre homme et toute I exphca-

tion de sa conduite, après quoi ne lui demandez plus rien,

il est à bout do toute philosophie; mais heureusement,

pendant qu'il travaillait à sa ruine en véntable artiste, la

fille de l'insensé lisail le Dissipateur de feu Deslouches ,
et

comme la Julie de la comédie ,
mademoiselle Berthe

,
tout

en paraissant s'associer aux folies paternelles, lirait du jeu

l'or, les bijoux et les riches parures, précieux débris que sa

prévoyance a sauvés du naufrage.

Voici une bonne et heureuse nouvelle, la librairie est sau-

vée Un pouvoir intelligent et réparateur a entendu la voix

de tous les amis des lettres, et il a faildroit à leurs réclama-

tions Encouragez les écrivains, disions-nous dernièrement,

multipliez les œuvres, ouvrez des débouchés à leurs pro-

duits alors on vous a|)plaudit, on vous bénit de ressusciter

cette librairie française , la plus haute industne du pays
,

puisqu'il est vrai que le livre en est le guide et la lumière.

Seulement disions nous encore , comment rendre la vie et

la santé à ce cadavre? c'était un problème au moins aussi

difficile que celui de l'organisation du travail
,
et que la

bonne volonté de quelques hommes intelligents a su pour-

tant résoudre aux applaudissements de tous. On sait com-

ment le gouvernement avait donné , il y a deux mois
.
celle

autorisation d'une souscription avec pnmes; pourquoi en-

suite avait-il cru devoir en suspendre l'exécution? Il serait

parfaitement inutile de le dire aujourdhui; il faut le leli-

citer au contraire d'avoir rétabli et de favoriser par son sul-

fra"e une combinaison qui ne nuil à personne et qui fera du

bien à tant de monde. Rappelons ici, à la mémoire des in-

téressés que les éditeurs de Paris ont formé un catalogue de

tous leurs catalooues, et, dans cette bibliothèque immense ,

le rentier le négociant , l'artiste, le magistrat choisit son

lot Moyennant 2S francs, le plus grand malheur qui puisse

lui arriver c'est de ne retirer du pnx de sa souscriplion que

son équivalenlen excellents et magnifiquesvolumes, la fleur

et le plus pur froment delà pensée française et de la librai-

rie parisienne ; mais, pour peu qu'il soit ne sous un astre

favorable il emportera de son marche pignon sur rue .

terre ou inscription au grand livre, de sorte que parmi ces

cent vingt mille billets à 23 francs, un millier environ re-

cueilleront les uns . de riches et volumineuses bibliothè-

ques . et les autres cinq cents, mille, cinq mille eljusqu a

dix niille francs... de rente.

Laissez-nous, en terminant, appeler votre attention sur le

..rand de«n qui illustre ce courrier. Il est destine a celé-

Cependant, après tant d'horreurs et de malheurs, s'il vous

.'Ste quelque envie de rire, prenez le chemin des Variétés.

brer la fêîe des Morts, cette fête lugubre qui consacre un des

dogmes les plus touchantsdu christ.anisme.en cequ e le jet e

uni arche de salut enlre la terre et le ciel, et relie 1 homme

à Dieu par la force de la prière. C'est une croyjince 1res an-

ienne.'^même sous l'empire du paganisme ,
et dont Homère,

ce s "bl me idolâtre, comme dit Chateaubriand, a laisse quel-

que trace dans l'Iliade. Autrefois, les chrétiens semaient ce

k,ur-là dans le ciel et sur la lerre ,
se on l'expression de

Bossuet car.en même temps que leurs nrieres délivraient les

frépassés, leursaumônes nourrissaientïesvivant^. On se ren-

da^ï enlu te , dans un silence religieux .
au milieu des né-

cropoles, pour déposer sur une cendre chère le tribut de

ses re-rets el de ses larmes. Cette ferveur dure encore et

s'es prolongée jusqu'à nos jours, maigre le soutfle des re-

voIutCs qui a renversé tant de croyances, et c est un

snecàc"e toujours louchant que celui des formes ingenieu-

'ése délicates que prend le pieux souvenir desvivants pour

iXrer les mor s. Indépendamment des cuei lees d immor-

elîe° qmjonchent la tefre, et des couronnes funéraires sus-

npmhiPs en ex-voto la douleur sait choisir, pour les êtres

mésqu'eUe a perdus , les fleurs que préférait le défunt. Des

fèunes gens apportent au tombeau d un père les couronnes

Conquises dans les luttes de l'année ; de jeunes mères ten-

tent de tromper leur douleur en égayant par des jouets a

ombe d'un Lfant chéri C'est enfin, conime a dit le poêle

lorentin, un long murmure de soupirs et de larmes, et une

longue et touchante procession d'amis et de parents, qui

.-ardent comme un trésor la religion dessouvenirs.
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,
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lia Garde nalioiiale à IjOiidres

Spevltiluni veniuitl , vciiiunt spccleutur ut ipaî,

La fantaisie i]iii pousse des délachemeiits de nos gardes

nationaux à se l'aire transporter a Londres pour voir des
Anglais et montrer leur uniforme , inspire aux journaux
toutes sortes deréllexions, bienveillantes ou légèrement
railleuses. Nous choisissons parmi les articles publiés à ce
sujet , l'article suivant du Mornina Chrvnkle. qui réunit les

deux genres et juge l'événenient du point de vue anglais, ce
qui est plus instructif et plus piquant , à coupsik, pour nos
lecteurs que les impressions de voyage de nos cliers com-
patriotes.

«Quand un Anglais voit un garde national réel et vivant
avec son shako, ses cpaulotteset tout le reste se mêlera la

foule de Ludçate-Hill, ou prendre tranquillement sa place
dans un omnibus

, le premier sentiment qu'il éprouve, c'est

celui de la commisération, non sans un mélange d'étonne-
mcnt. Cet homme, se dit-il . a l'air pourtant trop soldat pour
n'être qu'un épicier déguisé; certainement il paraît même
dix fois plus farouche qu'un vétéran anglais , dont l'exté-

rieur est ordinairement celui d'un individu grave, sérieux,
déterminé, marchant d'un pas ferme, la tête haute et por-
tant un habit rouge.

» Le Français, quoique plutôt un peu petit et ramassé,
a un air martial qui supplée en quelque sorte à l'insuf-

fisance de sa taille. Mais alors ce front, sommes-nous tentés
do demander, qui semble être si naturellement surmonté
d'un shako, a-t-il jamais été penché sur un registre? Les
mains qui saisirent avec ardeur un mousquet ont-elles

jamais été employées, quand l'individu est rentré chez
lui

. à peserdes figues ou à plierdu calicot? S'il en est ainsi

quel mauvais génie a donc tout à coup métamorphosé un
honnête boutiquier en soldat? Qui lui a donc joué le mau-
vais tour de couper ses cheveux, de lui serrer le cou d'une
cravate gênante et de l'encadrer de pied en cap dans l'ac-

coutrement militaire? Qu'a-t-il donc ce brave homme, pour
avoir l'air si intempestivement belliqueux , si inutilement
formidable? Pendant qu'il exécutera des marches et des
contremarches dans ce travestissement militaire, a-t il du
moins quelqu'un qui ait soin do sa boutique

,
qui serve ses

pratiques et surveille ses gens? Et quel peut-être exacte-
ment le chifl'ro des pertes qu'il éprouve dans ses affaires

.

n'étant que pour les trois quarts commerçant et pour un
(juart soldat? A combien cela se monte-l-il, évalué en livres
sterling, schcllings €t pence? Voilà ce que se demande un
Anglais. D|un autre côté , s'il nous fallait faire des conjec-
lures sur l'impression que cette paisible troupe d'invasion
française aura emportée de sa visite dans nos foyers, nous
dirions que rien ne l'aura frappé autant que l'absence to-
tale do tout appareil guerrier et de tout déploiement de
forces militaires.

» A l'exception d'un uniforme rouge, que l'on peut aperce-
voir ça et là dans la foule du Saint-James-Parck

, des deux
ligures militaires aux Horse-Guards . et de ce malheureux
factionnaire qui veille à ce qu'on n'enlève pas la galerie na-
tionale, encadré lui-même dans la balustre de cet édifice
d'une si triste apparence, précaution nécessaire sans douti-
pour prévenir la désertion d'un poste aussi difficile; à l'ex-
ception

,
disons-nous, de ces figures militaires, les gardes

nationaux français auront difficilement aperçu dans leurs
promenades quelque chose qui leur rappelle que la Grande-
Bretagne possède le joujou qu'on apjielle appareil militaire.
La différence au'ils n'auront pas manqué d'observer sous ce
rapport entre l'aspect de la capitale de l'Angleterre et celui
d? Pans, ou do toute autre capitale du continent, consti-
liicra ^nnsdniilc un véritable défaut aux yeux de nos belli-
(|iiiMi\ In'.ir, Ils auront remarqué l'absence de cet appareil
iiiililiiri' ipii >iiL;gère des idées si agréables à l'esprit gau-
luis, et quoique l'aspect d'abondance et de richesse d'une
industrie llorissante et d'une paisible sécurité puisse leur
suggérer une comparaison tant soit peu défavorable pour
leur capitale rcKolulionnaire

, nous ne serions pas surpris
d'apiirendrc qu'ils nousont quittésen fredonnant cecouplcl :

Los Anglais sur leurs IroUoirs
Kiinidcs promenades;

Mais ils font mieux les rasoirs
Que les barricades.

> Nous sommes heureux de penser que cette visite quel-
que peu important que soit l'incidenten lui-même pourra
contribuer, jusqu'à un certain degré

, à raffermir les senti-
ments d'amitié qui doivent exister entre les deux peuples
Nous ne sommes pas tout-à-fait sans l'espoir que le spec-
tacle d une sécurité

,
qui n'est pas une sécurité aveugle

(•ontnbuera
,
jusqu'à un certain point, à leur faire désirer

d assurer 1rs iiiciii.s liicnfails à leur propre pays. Quant à
nous, nous |iiiin,,n,,i||iii,ierquerien ne serait plus loin di'
notre perisrr que ih' ihre un seul mot qui pût être inter-
piTlr ilrl,i\,,r,ililenieiit par un corps qui mérite tout notre
n's|i,

,
1
pi.iir !,. courage dont il a fait preuve dans la défense

'I'' Il |M(.]iriri(. cl do l'ordre. Mais, nous dirons qu'en éla-
lilif.s.iiiluiie comparaison, suggérée naliiirllciiicin u-.n- hi
vue des uniformes bleus et dès épaulcllrs v, ,.|iirc
le .système français, ou plutôt le nouvcm M-im,,. rimti-
nenlal et le nôtre, les g.-irdes nalionaiiN ,lr It.imcc ne
trouveront sans doulc pas mauvais que nous nrclciions ce
dernier. A l'étranger, ,-'esl un principe „„iver,s,'llri,u.i,t reçu
maintenan, que le peuple doil avoir, comme Sieyes en avait
démontre la nécessité , son arméo à lui. Chez nous le
l'euplo a un gouvernement à lui , et c'est le gouvernement
qui a une année. Partout où le svstome de Sièyes a pré-va M

.
le peuple non-seulement a une ,irmce, mais il se

1. im-niê.,,csnl,l.,t, ct,,,c(, tu,,., ,1 cs| louiours dans une,1 11, ,c suspicion et dhostilitc envers ses gouvernants.
(U un i.iiii tenir s.-ins cesse en échec , et , dans ce but il
»i NUIS cesse sous les armes

, apprend les manœuvres et

P ,.|',.
' ' '^"Slcterro, iier.sonne ne songe à teniren nhec le gouvernement; la masse du peuple sait parfai-

tement qu'elle a le pouvoir d'exercer à la longue son in-

fluence sur lui sans avoir besoin de recourir à la force. Ici

,

la révolution est la dernière des choses à laquelle songera
un réformateur, quelque fougueux qu'il soit ; de l'autre côté

de la Manche , c'est la priiinière chose. Un avantage secon-
daire, mais fort clair, qui nous fait entretenir des troupes
qui combattent pour nous à l'étranger, et des constables
qui maintiennent la tranquillité chez nous, en laissant à la

force morale le soin de maintenir le gouvernement dans la

bonne voie
; cet avantage , c'est que c'est une économie

d'argent et de temps, et par là nous nous évitons une
foule de petits désagréments qui nous seraient sans doute
beaucoup plus sensibles qu'à nos voisins. L'Anglais n'a pas
un grand penchant à faire le soldat, à moins qu il ne s'agisse

de quelque chose de grave , et lorsqu'il s'en va en partie de
plaisir, il aime autant ne pas le faire sous la l'orme d'un
bataillon d'infanterie. Nous serions volontiers, en pareil

cas
,
de 1 avis de ce mandarin qui , voyant dans une société

anglaise des messieurs et des dames danser un quadrille
,

disait : « C'est très joli, vraiment, c'est très jolL Mais
» pourquoi ne dites-vous pas à vos domestiques de faire

» cela à votre place? »

Cliroiii(|iie iiiiisicale.

Andremoa Parigi? Voilà
,
pour un opéra italien , un

titre qui ressemble beaucoup à celui do quelque pièce du
théâtre de la Montansier ou des Variétés. Encore paraît-il

qu'il n'a pas été trouvé sans peine: on avait premièrement
annoncé sur l'affiche Andremo noi a Parigi? traduction
littérale de Irons-nous à Paris? Mais quelques partisans
de la syntaxe italienne s'étant justement sentis blessés de
cet abus de pouvoir de M. le directeur, ont sans doute pro-
testé contre le solécisme publiquement inscrit en grandes
lettres sur les murs de la capitale du monde civilisé; leur

protestation a produit son effet , et l'autocrate , ou suivant
la faconde parlera la mode, le directeur du lendemain du
théâtre Venladour, a retiré l'ambitieux et ridicule galli-

cisme noi qu'il avait d'abord décrété de son chef. Que les

grammairiens se soient alorsdéclarés satisfaits , cela se peut
et ne nous importe que très secondairement. Quant aux
dilettanti . qui ont en tout temps la prétention d'entendre
bien chanter, et qui se croient le droit d'avoir chaque an-
née des ouvrages nouveaux , c'est autre chose, et il est fort

douteux que Andremo a Parigi? leur procure plus de sa-

tisfaction que Andremo noi a Parigi?... Mais la plus belle

dissertation grammaticale n'apprendrait pas à nos lecteurs

ce que c'est que l'ouvrage en question
, et pourtant il faut,

bien ou mal, quelque embarras que nous éprouvions au-
jourd'hui à remplir notre tâche, que nous disions quelque
chose du sujet de la pièce. Le raconter d'une manière pré-
cise est

, nous l'avouons humblement , au-dessus de nos
forces. Autant que nous en avons pu juger d'après le cos-
tume et quelques mots surpris au passage, la scène se passe
de nos jours, le sujet est de circonstance, en un mot c'est

une de ces pièces qu'aux Variétés on appelle un à-propos-
vaudeville. La musique ne pouvait pas, par sa couleur lo-

cale , nous aider beaucoup à deviner le sens de la situation
;

car. à l'exception de quelques morceaux, qui toutefois n'ont
pas été expressément composés, le reste est tiré de la par-
tition du Yiaggio a Reims, ouvrage de circonstance aussi,

que Hossini composa à l'occasion du sacre de Charles X.
Cet à-propos-là ne saurait avoir aucun rapport avec la ré-

volution de février ni les tristes événements de juin. Cepen-
dant c'est de ceci qu'il s'agit maintenant, avec les mêmes
mélodies , il est vrai

,
qui servirent à célébrer la joie que

les Français éprouvèrent en l'an de grùce 1825. Il n'est

donc pas étonnant qu'à la simple audition de la musiiiuo le

sujet de la pièce ne soit pas plus clairement expliqué. Nous
avojis donc soupçonné que tous ces personnages, qui sont :

une comtesse, une cantatrice, une dame habillée d'une ma-
gnifique robe de damas de soie jaune, une autre vêtue d'une
élégante robe de taffetas rose, un lion imberbe, un galant
cavalier, un docteur en cravate blanche et en habit noir,

un monsieur grotesque qu'une réclame de l'administration

nous a appris être » un bourgeois que l'état dé trouble de
la capitale empêche de revoir sa rue Saint-Denis. » un autre
monsieur en pantalon à grands carreaux

,
que le bourgeois

appelle respectueusement « britannico signore, » enfin deux
autres personnages et les chœurs; nous avons soupçonné,
disons-nous, que tout ce monde était éloigné de Paris et en
attendait dos nouvelles avec anxiété. Lorsqu'on en reçoit

,

la comtesse se trouve mal en apprenant que les insurgés se
sont emparés, pour en faire des barricades, d'un carton à

chapeau que sa modiste venait de lui expédier; puis elle se
livre à un délire do roulades joyeuses

,
quand on lui a|i-

porte la |)reuveauela nouvelle était fausse. Enfin le bour-
geois reçoit une lettre do sa femme, qui, tout en lui rappe-
lant qu'elle est enceinte de six mois, ce dont le bonhomme
ne se doutait pas , lui annonce que Paris est délivré de
l'insurrection et rendu au calme, grâce a la bravoure de
trois généraux célèbres. Et chacun fait alors ses paquets
pour aller à Paris... Comme tout cela est ingénieux, di'

bon goût, neuf, bien à sa place au Théâtre-Italien, et

surtout flatteur pour les trois généraux célèbres I... Nous
n'avons pas be.soin d'insister pour faire ressortir les qua-
lités diverses d'un tel libretlo.

Et c'est |iour l'adapter à la musique de Rossini qu'on a

pris la peine de l'inventer. La partition du Viaggio a Itcims
qui ne vécut (]ue ce que vivent les ouvrages de circoiislaiice.

c'esl-a-dire fort peu. lut reinaiiie en' IS'JS par lillustre

maître lui-même, qui l'ayant augmenté de six morceaux
au moins, écrits dans toute la vervo do son génie, en lit a

cette époque le Comlc Onj. Hossini écrivit alors tout expies
pour l'dpera l'air du gouveiiicnr, le duo du p.igeet du comte
Ory. I iulroductinn du si'cniwl acte, ipii renleinie le char-
mant quatuor : iWilile rliâleUiinf, h- beau cliunir de l'Orgie,

le trio si délicieux , d'une si rare élégance : A la fareiir

de cette nuit obscure. Comme le Théâtre-Italien a cru faire

une chose merveilleuse en ressuscitant la musique du Yiag-
gio a /<(im« sous sa première forme, les pages sans contredit
Tes plus belles du Comte Ory, ont été supprimées On a re-
pris le morceau du premier ouvrage que l'auteur n'avait
pas jugé dignes d'être placés dans le second, et moyennant
quelques autres morceaux toul-à-fait étrangers à la parti-
tion du Viaggio a Reims et à celle du Comte Ory. on est
arrivé, après force soudures, force coulures, force rognures,
à ce bizarre pastiche qu'on a nommé Andremo a Parigi.
L'ouverture est celle de Mathilde di Sabran , opéra repré-
senté à Uome en 1821 Le duo chanté par mesdemoiselles
Bosio et Sara , est tiré du même ouvrage. Celui que mes-
dames Persiani et Castellan chantent au second acte est de
Maria PadiUa, de Donizetli. Quel étrange amalgame! et
comme si ce n'était pas assez , voici qu'on fait chanter par
une femme l'air du comte de l'introduction du Comte Ory.
Pour cela il a été nécessaire de transposer en si bémol l'air

qui était originairement en ut, de sorte que, coûte que
coûte aux oreilles sensibles et exercées, il faut qu'elles se
résignent à subir la transition brusque et nullement pré-
parée d'un chœur qui finit en »o( a un air qui commence en
si bémol; deux tons qui jamais, à notre connaissance, nom
eu guère de relations entre eux. Pardonnez-nous, aimable
lectrice, ce pédantesque emploi de mots techniques. Ce que
nous désirons exprimer parla . c'est ce que vous ne man-
queriez pas naturellement de dire vous-même à quelqu'un
qui voudrait vous contraindre à vous parer, par exemple,
d un joli chapeau jaune-paille garni de rubans verls. Com-
bien votre goût habituel ne se révolterait-il pas contre
un assemblage aussi barbare de couleurs

,
preuve évidente

do l'absence de tout sentiment d'harmonie chez celui qui
oserait se vanter d'en aimer l'effet criard. Pour en revenir
à l'air du Viaggio a Reims, c'est-à-dire du Comte Ory, non,
de Aîtdremo a Parigi, ce qu'il y a de pis. c'est que même
ainsi transposé, il n'offre aucun avantage à la voix de
femme; de sorte qu'en ternissant la pensée du maître on
compromet de plus le talent de la chanteuse.

Enfin il semble que le directeurdu Théâtre-Italien, qui a
étésouvent le collaborateur d'un fameux vaudevilliste, veuille

prendre au sérieux le jeu de mots, bien digne du vaudeville,

qu'un orateur dramatique a porté naguère à la tribune de
l'Assemblée nationale. Pour peu qu'il continue, on effet

,

du même train , la salle Ventadour ne sera bientôt plus
qu'un grand théâtre-italien de Carpentras.

Toutefois
,
pour être juste envers tout le monde, nous

constatons avec plaisir que mesdames Persiani et Castellan
ont chacune parfaitement chanté leur air, et qu'elles ont
obtenu de chaleureux et sincères applaudissements. Ron-
coni

, le bourgeois de la rue Saint-Denis , est très amusant
à voir dans son ridicule habillement, mais il n'a presque
rien à chanter, il passe à peu près tout son temps en scène
à lire le Constitutionnel et Y Estafette.

En résumé, sema tanto discorso , comme on dit en Italie.

lecompte-rendudela nouvelle piècedu Théâtre-Italien, peut
se faire en peu de paroles; il peut, à la rigueur, se présen-
ter sous forme de simple équation, de la manière suivante :

Andremo a Parigi est au Comte Ory comme le Comte Ory
est au Viaggio a Reims. El c'est, en vérité , le seul éloge
qu'on en puisse faire.

Pour nous dédommager , employons l'espace qui nous
reste à dire quelques mots de la magniliijue niaiinée musi-
cale qui a eu lieu dimanche dernier à Versailles, La salle

de grand opéra du château, éclairée par une profusion de
lustres et de bougies, dont l'éclat se reflète à l'infini dans
les grandes et belles glaces qui décorent, tout alentour, la

galerie supérieure, et rejaillit en une prodigieuse diffusion

de lumière sur les splendides dorures répandues là de toutes

parts , cette Salle , vue de la sorte , est très certainement le

coup d'œil le plus enchanteur, le plus féerique qu'on puisse

jamais se figuier. C'est ainsi que le public l'a pu voir di-

manche, comme au plus beau temps de la cour des rois de
France. Les courtisans seuls n'y étaient plus, et a leur place
se pressait une foule nombreuse, avide d'impressions histo-

riques, sachant sympathiser et par l'esprit et par le cœur
avec tous les souvenirs de gloire, de grandeur, de nobless»;

de toutes les époques de nos annales. C'était vraiment un
beau spectacle. L'orchestre disposé sur une immense estrade

en gradins, élevée sur la scène, contenait près de cinq cents

exécutants, instrumentistes et chanteurs, à la tête desquels

était placé M Hector Berlioz, le célèbre compositeur. Le
programme du concert était des plus attrayants. Deux ou-
vertures, une de Rossini . une de Beethoven , deux chœurs
un do Gluck , un de Mozart ; un air de Haydn , parfaitement

chanté par M. Alexis Dupont, trois morceaux de M. Berlioz,

la Captive, cette douce rêverie de Victor Hugo, que le mu-
sicien a su rendre encore plus douce, plus vague, plus rê-

veuse, plus orientale que n'avait fait le poète, et qui sem-
ble écrite pour la belle voix de madame Widcniann , tant

cette cantatrice l'a bien inlerpretoe: puis la marche hon-
groise de Faust cette conception pleine d'entrain et d'origi-

nalité; puis encore, la deuxième partie instrumentale de la

syiiiphoiiicdc/dinu'o et Jul/f»!', cette œuvre si éminemment
p'oéliiiue .\l;iis la perle du coiicerl , c'était madame Dorus-
Gras, qui a chanté avec une pureté de son , une élégance

de style, une facilité do vocalise, dont rien ne saurait don-
ner I idée

, l'air du second acte de Robert le Diable et celui

du pieiiiic I .icio do Lucie. Aus.si la plus belle part des ap-
|il,Mnlis-cineiiisa-t-elle été pour elle. Cependant, apn'sello.

cl ir 11 c-i |i.L.- un mince éloge, madame Wideinann a dit

.IV ec un Iml lidiiorable succès l'air d'Arsace de Srmiramide-
lûitiii \ Innidtion l'i lu ralse. celle ravissanlocomposition de
\\ elier,iiislruiiH'iilee|iarM, Berlioz, lerininail le programme
Sei/e harpes, inlruduiles dans lexécution de ce morceau

,

y ont produit un elfet merveilleux. Et cet effet était tout au

moins aussi flatteur, aussi neuf, pour les yeux que pour les

oreilles. C'était, en un mot. une admirable matinée dont

tout le monde e^t sorti content et prêt à y revenir si une
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occasion semblable se présente. Et les malheureux qui en

recueilleront le principal fruit, car le but de cette solennité

était plus encore de bienfaisance que d'art et de simple plai-

sir des sens, n'auront pas lieu de se plaindre qu'on ait dé-
|iloyc tant de luxe à leur intention. G. B.

Revue Agricole.

Voici le moment de rentrer vos oranger et de chauffer
vos serres (je m'adresse à ces pauvres riches, ainsi que les

qualifiait M. Marc Caussidière). Vous ne serez pas fâchés
de faire une grande économie sur le combustible , tout en
assurant à vos plantes chéries une température vraiment
confortable. Recourez au procédé qu'emploient depuis huit

hivers la plupart de nos peintres pour chauffer leurs vastes

ateliers. Ecrivez à M. Martinoli , rue llontholon , n° 13, au-
jourd'hui connu de toute la population arti.ste, et demandez-
lui un do ses manomètres; c'est un fourneau à brûler du
coke, mais à feu couvert et avec le plus faible courant d'air

possible.

Le manomètre, des ateliers de peintre et de sculpteur, a

comniencé à passer dans les serres, et je pourrais en citer

plusieurs qui de tout l'Iiiver dernier n ont pas été chauf-
fées autrement. Le grand avantage est dans la durée d'une
température constamment la même. <• J'ai retrouvé le cli-

mat de mon Egypte, » disait le vieux docteur Pariset, ce

roi des frileux
, en caressant de l'œil un manomètre monu-

mental , tant il était orné avec élégance : le docteur avait

tenu à ce que l'on vêtit dignement ce qu'il appelait son plus
utile ami.

Voici une autre invention fort simple et qui a aussi son
utilité

; d'abord pour le cheval , ce noble compagnon des
travaux de l'homme , et ensuite pour l'houmie, qui est

chargé de pourvoira la dépense de son compagnon. M. Vio-

lette, de la Société d'agriculture de Saint-Omer, s'est dit :

" Ordinairement, dans les écuries, on dépose l'avoine dans
une caisse ou tonneau muni d'un couvercle. On puise le

grain à la partie supérieure, et on verse par dessus le

nouveau grain, quand le premier est épuisé, sans se

donner la peine , le plus souvent , d'enlever le fond ou le

restant et de nettoyer la caisse. Il en résulte que la pous-
sière s'amasse, les animaux rongeurs y laissent leurs ordu-
res , et quelquefois leur cadavre ; le grain restant s'échauffe
et se putréfie , et toutes ces causes réunies contribuent a

donner à l'avoine un goût et une odeur désagréables et

quelquefois repoussantes. Comment parer à ce grave incon-
vénient? Imaginons un coH're dont le fond, au lieu d être

horizontal, présentera la forme d'un V, une. sorte d'enton-
noir non cylindrique

, mais angulaire, et, dans le bas de
l'entonnoir, pratiquons une ouverture qu'on ouvrira ou
qu'on fermera à volonté à l'aide d'une petite lame de zinc,

se mouvant verticalement en guise de glissoir. Par cette

ouverture s'écoulera l'avoine
, qui tombera dans un vase

ou récipient servant de mesure. >

Par cette disposition tout accès est interdit à la poussière
et aux animaux , et tout le grain s'écoule sans qu'il en
puisse rester. C'est là un meuble bien humble , mais d'un
excellent emploi ; nous nous joignons à M. Violette pour en
recommander l'usage dans les fermes.

Grande réjouissance parmi la gent parisienne à laquelle
il arrive de passer quelques jours de la belle saison en
pleine campagne, dans le voisinage d'une ferme; il est

question du désarmement de la race bovine, dont les cornes
lui ont toujours inspiré tant de terreur. Quelques cultiva-
teurs s'occupent d'introduire en France la race bovine sans
cornes. Nous supposons qu'il s'agit d'un emprunt fait à nos
voisins du royaume britannique. Est-ce la race de Suffulk
à tête nue, ou la race sans cornes d'Angus, du nord de
l'Ecosse, ou celle de Galloway, ou celle du Somerset?
En consultant l'excellent ouvrage de David Low (traduc-

tion de Royer) sur les animaux de la Grande-Bretagne,
nous verrons que la race sans cornes d'Angus e=t la r.ice

perfectionnée d'un pays de plaines, soumise à un traitement
artificiel et peu exposée aux inclémences du temps, laquelle
se prête mieux à la spéculation de l'engraissement qu'à celle

de la production du lait. L'Angus est le plus ordinairement
de couleur noire avec des taches blanches. Bon nombre
sont bigarrés

, c'est-à-dire mélangés de noir et de brun avec
difîérenles nuances.

La race de Galloway est plutôt une race de montagnes
que de plaines. La couleur prédominante est le noir. La
forme est compacte, les membres courts et charnus jus-
qu'aux genoux et aux jarrets, la poitrine modérément pro-
fonde

; la gorge est fournie d'un fanon , et le cou est un peu
grossier. Les côtés sont très longs , et ce caractère distingue
la race. Ce bétail est robuste, excessivement docile, bon
mangeur, et pèse bien à proportion de son volume ; il a

conquis l'estmie des bouchers, mais non celle des vendeurs
de lait et de fromages

; ses vaches donnent peu et taris-
sent promptement.

La race de SuPfolk est de couleur brune et de conforma-
tion grossière : tête lourde, extrémités trop fortes, ventre
large et dos étroit, ce qui faisait dire à Bakewell que ces
animaux ressemblaient au toit d'une maison

, et qu'ils se-
raient très bien si l'on pouvait les retourner sans dessus
dessous. En revanche , les vaches ont les mamelles très vo-
lumineuses et la veine abdominale sous-cutanée très proé-
minente. Elles se contentent du traitement le moins bon et
d'une nourriture de qualité médiocre, et cependant sont re-

nommées pour la grande quantité de lait qu'elles fournis-
sent en proportion de leur taille et en raison de la nour-
riture.

La race du Somerset est d'un poil rouge tirant sur le

jaune clair, avec une très large bande blanche qui enve-
loppe tout le corps comme ferait un drap Sa conformation
annonce aussi une bonne race laitière et non une race d'en-
graissement.

Il est probable que les spéculateurs français auront di-

rigé leur attention sur ces deux dernières races laitières, à

cause précisément de la qualité de sobriété qui les distin-

gue; car s'ils avaient songé à des animaux propres à l'en-

graissement, la circonstance de la tête nue n'est point assez

importante pour faire préférer l'angus ou le galloway au
durham

,
qui, malgré ses cornes (et elles sont bien courtes.'),

est la création la plus parfaitedes éleveurs anglais. Accueil-
lons donc avec bienveillance ces aimables étrangères qui

ont le talent de fabriquer le lait à meilleur marché qu'au-
cune de leurs collègues des autres races; et surtout n'ou-

blions pas que, si, nourries médiocrement, elles donnent le

lait en abondance, elles en donneront bien davantage en-
core lorsque nous aurons acquis le talent de produire assez

d'aliments pour les nourrir mieux.
Le journal le plus officiel, le grave Moniteur, a consacré

une trentaine de lignes à ce fait de l'introduction dans nos
fermes de la vache sans cornes. Il a rappelé tous les acci-

dents occasionnés chaque jour par la révolte du bétail. De-
puis le petit pâtre et l'innocente gardeuse jusqu'au robuste
vacher, et môme au chef suprême de culture, tout le monde
est égal devant les cornes d'un taureau fantasque ou dune
vache douloureusement affectée de l'enlèvement de son veau
ou d'un coup de bâton injuste. Nous poumons citer le vé-

nérable directeur d'un institut agronomique attaqué lui-

même un jour par le plus puissant et le plus ingrat de ses

élèves taureaux
, enlevé à deux mètres de hauteur et jeté

sans façon sur un chariot voisin.

Qu'on soit traité de la sorte par l'animal que l'on a nourri,
on n'a à s'en prendre qu à soi-même, à la mauvaise éduca-
tion qu'on lui aura donnée ou laissé donner; mais qu'on
soit molesté ou même tué par l'animal du prochain, et que
pour toute représaille on ait droit, soi ou ses héritiers, à
une indemnité pécuniaire, d'un chiffre très discuté, en ad-
mettant que des témoins soient produits (les témoins sont
quelquefois rares en pareil cas), n'est-ce pas là une lacune
à signaler dans notre code?
Oh ! qui nous rendra les naïfs et énergiques articles du

code de Moiseoudu moins leurs équivalents! « Si un bœuf
frappe de sa corne un homme ou une femme et qu'ils en
meurent, le bœuf sera lapidé, et on ne mangera point de
sa chair; mais le maître du boeuf sera jugé innocent. » (Ce

n'est point là l'article que je regrette, bien que du moins il

y ait quelqu'un de châtié, mais l'article suivant.) « S'il y a

déjà quelque temps que le bœuf frappait de la corne et que
le maître ne l'ait point renfermé après en avoir été averti

,

en sorte qu'ensuite il tue un homme ou une femme
, le

bœuf sera lapidé et le maître puni de mort. Si on le taxe à

une somme d'argent , il donnera pour racheter sa vie tout ce

qu'on lui demandera. «

Il est à parier que, sous un pareil régime, chacun prenait

soin de bien élever ses animaux, c'est-à-dire de leur épar-
gner les mauvais traitements, qui seuls font l'animal domes-
tique méchant; un animal qui, chaque jour, reçoit sa nour-
riture de la main de l'homme, n'en vient à prendre en haine
son bienfaiteur qu'alors que celui-ci, renonçant à son rôle,

l'aura roué de coups.

Songer à désarmer le bœuf et la vache est une mesure
prudente que j'approuve. Je dis avec le promeneur timide :

(I J'en trouverai plus belle la prairie émaillée de fleurs et

couverte de bétail ; je la traverserai d'un pas moins préci-

pité. » Je dis avec l'éleveur : < Les principes nutritifs du
foin distribué à l'animal seront probablement employés
avec plus de bénéfice à ne pas produire ces deux appendi-

ces d'une matière que le boucher estime peu, et il est à es-

pérer que cela tournera au profit des partiescharnues et suc-

culentes que le même boucher honore par-dessus toutes. »

Mais cependant il faudrait se montrer juste envers tout le

monde.
L'animal , désormais sans défense personnelle , sera-t-il

condamné à subir les mauvais traitements , sans nul espoir

de se venger ou d'être vengé un jour, sans nul espoir qu'une

justice intervienne entre lui et son bourreau?

N'oublions pas qu'en même temps que Mo'ise protégeait

l'homme contre l'animal, et cela par le moyen le plus effi-

cace, en faisant peser sur le propriétaire une responsabilité

terrible, il protégeaitl'animalcontrela cruautéde l'homme.
« Vous travaillerez pendant six jours, et le septième vous

ne travaillerez point, afin que votre bœuf et votre âne se

reposent. » Et ailleurs: « Si vous rencontrez le bœuf de vo-

tre ennemi, ou son âne, lorsqu'il est égaré , vous le lui ra-

mènerez. Si vous voyez l'âne de celui qui vous hait tombé
sous sa charge, vous ne passerez point outre, mais vous
l'aiderez à le relever. Vous n'attellerez pas à la charrue

l'âne et le bœuf à cause de l'inégalité de leur marche; et

vous ne lierez pas la bouche du bœuf qui foule vos grains

dans l'aire, car il doit participer au bénéfice du travail. »

Qu est devenue celte Socje'fe de protection pour les ani-

maux, qui tint sa première séance à l'Hôtel-de-Ville de Pa-

ris peu dejours avant la révolution de février? Elle se sera

dispersée dans les jours d'orage . Aujourd hui que le ciel

commence à devenir moins sombre, qu'elle se hâte de se

reconstituer : à côté du cheval, dont les souffrances ne sont

nullement allégées, mais qui du moins conserve toujours le

pouvoir de ruer , il y a maintenant à protéger le boeuf ré-

duit à la condition inoffensive du mouton
J'ai suivi, dans un institut agricole, un cours de chimie.

Le professeur était un homme distingué, sorti de l'école des

mines, un homme de mérite. Il nous donnait un aperçu lé-

ger des principales notions de la science. Il nous a passé en

revue rapidement , bien rapidement , les cinquante et quel-

ques substances que l'on regarde comme alimentaires, il

nous a fait connaître tant soit peu des sels de toute nature
;

malheureusement la question agricole ne revenait pas tou-

jours dans ses leçons ; elle n'en était pas ce qu'elle aurait

dû être en pareil lieu, la question principale. Au sortir de

là nous pouvions être en chimie de la force ordinaire d'un

bachelier es sciences. Nous étions à jieine sur la voie de de-

venir des agriculteurs chimistes. Je souhaite bien sincère-

ment que l'étude des sciences naturelles soit organisée sur
un autre plan dans l'Institut que l'on se propose d'ouvrir a

Versailles, Je ne doute pas que , si ce professeur conquiert
au concours la chaire du grand Institut , il ne change sa

méthode; comme je le crois capable de le faire avec succès.
Les Anglais et les Allemands ont mieux que nous com-

pris lenseignenfient : je citerai comme un excellent livre ,

et un livre vraiment écrit pour les cultivateurs , le Précis
élémentaire de chimie agricole , publié par le docteur Sacc,
professeur de la Faculté de.-, sciences deNeufchâtel. Il se
trouve à la librairie agricole , rue Jacob.
Le docteur Sacc s'est posé pour but non point d'écrire un

petit cours superficiel de chimie générale , mais de donner
les notions de chimie suffisantes pour étudier les phénomè-
nes qui intéressent le plus vivement le cultivateur. Son li-

vre se divise en chimie du sol , chimie des plantes , chimie
des animaux. Là sont étudiés successivement et avec une
sagacité profonde la composition des sols arables et les

soins à leur donner leurs maladies , l'influence de l'eau et

de l'air atmosphérique ; la composition et la formation des
végétaux , les soins spéciaux qu'ils réclament, leurs mala-
dies

, la récolte et la conservation des produits ; la compo-
sition et la formation des animaux, les soins spéciaux dont
ils doivent être l'objet, leurs maladies et les produits à en
tirer.

Ce n'est point une classification scientifique et qui sente
le laboratoire et la chaire , c'est une méthode simple et na-
turelle admirablement bonne pour s'adresser à des prati-

ciens. Dans un style clairet souvent animé, l'auteur expose

à merveille les doctrines des savants les plus éminents :

Liebig
, Boussingault , Payen , etc. Je ne connais pas sur ce

sujet de livre d'une lecture plus facile et plus attachante.

Les banques agricoles auront de la peine à prendre ra-

cine en France. Le dernier essai , la proposition à laquelle

M. Turk prêtait son concours en engageant toute sa respon-

sabilité dans l'avenir, n'a pas été heureux. Les articles

n'étaient pas les plus sages possible, et le moment était

mal choisi. Que n'altendiez-vous encore une année, monsieur
Turk, jusqu'à ceque la tranquillité soit parfaitement rétablie

et que le propriétaire ne soit plus sous le cauchemar du pa-

pier-monnaie ? Cependant reconnaissez qu'il y a là quelque
chose à faire , et , pour préparer l'opinion publique, recom-
mandons aux esprits impartiaux un travail de M. Male-
peyre sur la nécessité de banques locales dans l'intérêt de
l'industrie agricole et manufacturière.

Les banques d Ecosse lui semblent le type le plus con-
venable. Elles reçoivent indistinctement le papier émis par
chacune d'elles , et c'est une garantie pour le public , car

elles sont ainsi intéressées à se surveiller mutuellement.

Les agents de chaque banque se réunissent deux fois par
semaine à Edimbourg pour échanger les billets émis par les

diverses banques. La balance du compte est soldée par des
billets de banque payables a Londres à dix jours de vue.

Les capitaux sont réellement versés et placés par hypothè-
ques ou dans les fonds publics ; ce fonds est toujours prêt

pour couvrir les pertes. — Les dividendes ne sont payés que
sur les bénéfices ; ils ne peuventjamaisêtre prélevés sur le

capital. — Les banques reçoivent en dépôt des sommes de
oO et même de 23 francs, et payent l'intérêt de toute somme
déposée à partir du jour du dépôt. Toutes les petites épar-
gnes viennent s'accumuler dans ces caisses.— Avant d'ac-

corder un crédit elles exigent qu'il soit cautionné par deux
personnes solvables Lorsque ces formaUtés ont été accom-
plies, l'emprunteur peut tirer sur la caissejusqu'à concur-
rence du crédit qui lui a été ouvert et au fur et à mesure
de ses besoins. Il trouve ainsi l'avantage de ne jamais payer
d'intérêt que pour la somme qui est rigoureusement néces-

saire à ses affaires.

Ces crédits sont ordinairement de 1,200 à 25,000 fr. , et

quelquefois même davantage. Ils sont accordés à toute es-

(lèce de personnes, dont la bonneconduite. l'industrie et la

moralité sont notoires: aux petits fermiers qui ont besoin

de garnir leurs fermes d'ustensiles et d'animaux ; à ceux

qui veulent joindre à leur exploitation agricole une usine

ou un petit commerce debétail ; aux détaillants surtout , au

début de leur établissement : aux négociants et à toute

espèce d'hommes d'affaires ; mais si un négociant voulait

faire un emprunt déguisé , sous la forme d'un contrat
, pour

l'employer en dehors de ses affaires commerciales , ou si

l'emprunteur se livrait à des opérations téméraires, les ban-

ques retireraient immédiatement le crédit à la personne qui

en aurait abusé. La surveillance qu'exercent les banquiers

et les cautions sur la conduite des crédits est considérée

comme une garantie presque complète contre les pertes cqui

pourraient résulter de ces comptes ouverts ; et
,
quoiqu'on

voie journellement lesamis ou les parents d'un jeune homme
qui veut s'établir venir olfrir leur garantie ,

il est rare que

les banques ou les cautions perdent de l'argent par suite

de l'ouverture de ces crédits.

Ces banques font aussi de grandes avances sur hypothè-

ques. Elles ouvrent un crédit qui est alors hypothéqué sur

le domaine de l'emprunteur.

Les capitalistes écossais préfèrent prêter aux banques

plutôt qu'aux particuliers ; de leurcôté , les particuliers ai-

ment mieux emprunter aux banques, parce qu'ils sont libres

de rembourser partiellement et plus à leur aise.

La différence de l'intérêt que ces banques payent aux prê-

teurs et qu'elles reçoivent des emprunteurs couvre les ris-

ques et forme le bénéfice de ces établissements.

C'est ainsi que les banques écossaises sont devenues les

dépositaires de tout le capital roulant de l'Ecosse, qu'un

bon placement est assuré aux épargnes , et que tout tra-

vailleur qui possède un capital de talent etde moralité trouve

facilement à l'esconipler en une sommed'argent qui devient

en ses mains un instrument de travail , un énergique agent

de production. C'est à ce travailleur, plutôt qu'au proprié-

taire imprudent ou inhabile
,
qu'il est humain et urgent de

prêter. SAiNi-GEniiAiN-LF.iiLc.
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ne StraMliniirK à BÀIe. — Fétea de la deuxième coniiiiëiiiorntioii

Il y a eu le 24 octobre deux cents ans juste que l'Alsace d'une année. I.a France fut représentée à Munster par le 1 le plus habile en affaires, qui avait la confiance, les in-

est devenue française. Elle fut proclamée telle en IGWpar ducde LongucvilleJeconitcd'Avaux et leconUedeScrvien, slruclions secrètes et le dernier mot du cardinal-niinislre,

le célèbre traité de Munster, qui mit fin a la Ionique i,nierrc
|

le moins élevé en rang
,
mais le plus im[iorlantdes trois et | et de M. de Lyonne, alors ministre des affaires étrangères,

(pie la France alliée à la Suéde,

a la Hollande, à la Savoie , au

l'ortugal , et ayant pour elle
,

alors comme toujours , les vœux
de tous les autres peuples , sou-

tenait contre l'empire d'Alle-

magne et l'Espagne; guerre rui-

neuse pour les deux partis et

funeste à la maison d'Autricbe.

Depuis 1U3a notamment, dit

Voltaire, on se battait contre

l'Espagne et l'empire, parce que

Kichclieu l'avait voulu. 11 est vrai

(ju'il s'agissait tout simplement

l'.'empécber la maison d'Autriche

de s'emparer de l'Allemagne et

de l'Italie.

Le cardinal s'était lié contre

l'empereur avec la Suède et

avec ce fameux duc Bernard de

Saxe-Weimar, l'un de ces gé-

néraux que les Italiens nom-
maient condottieri, parce qu'ils

vendaient leurs troupes. Après

la mort du duc, son armée re-

doutable passa sous le comman-
dement du comte d'Erlach.qui

la donna à la France , et lui valut

ainsi , toujours selon l'auteur du

Siècle de Louis XIV, la posses-

sion de l'Alsace. Le vicomte de

Turenno, dans une de ses nom-
breuses tergiversations de fron-

deur, voulut séduire ce comte

d'Erlach, auquel cas c'était fait

de l'Alsace pour nous ; mais le

digne successeur de Bernard fut

inébranlable et contint les trou-

pes weiniariennes dans la fidélité

qu'elles devaient au serment.

Au reste la France étaità cctli>

époque victorieuse à Lens en

Belgique, à Sommerhausen en

Allemagne, à Cassel en Italie n
a Tortosa en Espagne; maiselli

voulait la paix et elle accusdit

Mazarin de la retarder par in-

térêt.

Le cardinal Mazarin la dési-

rait pourtant lui-même ;
mais

en feignant avec son adressr

habituelle des dispositions con

Iraires , il eut l'habileté de

conclure et de la conclure avan-

tageuse pour la France, autant

et plus encore que pour la Suède

(]ui , par l'épée de Gustave-

Adolphe et celle de Wrangel

,

général de Christine , avait le

|i!us pesé depuis trente ans dans

la balance européenne et le plus

concouru à l'humiliation de la

maison d'Autriche.

Les négociations furent très-

longues ;^ elles durèrent phi:>

tCHtLESTADT

.e IraMcou pliilol les Ir.ulés de .Munster furent signés
le .illj^invier KltS, p,i,- l'Espagne el la Hollande. d(mt lune
leconmileiiliii riiulependancc de la seconde le d anùl par

1.1 Suéde (sifiiuUaue le chancelier Oxensiern) ; el enliu le 1 Sainl-Empire-Uomain , au nombre de cinquante au moins.
-2i octobre par la France, l'empire d'Allemagne

,
au nom L'ensemble do ces actes diplomatiques forma la célèbre

du Ferdinand 111, et tous les électeurs, princes el États d» paix doWesiphalic qui résolut une multitude de questions
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séculaire de la réiinion de l'Alsace à la France.

internationales depuis longtemps pendantes; jeta les prin-

cipales bases politiques sur lesquelles on a traité depuis;

affranchit les Provinces-Unies ; créa un nouvel électorat au

profit de la maison de Bavière ; confirma les droits de tous

les princes et des villes impériales, ainsi que les privilèges

des moindres gentilshommes allemands; restreignit dans

d'étroites bornes le pouvoir de l'empereur d'Allemagne;

reconnut la liberté des Suisses; maintint dans leur pos-

session antérieure à 162-4 . ceux de la confession d'Augs-
bourg qui, dans la guerre de
religion , avaient enlevé des
biens des églises catholiques:
consacra la liberté religieuse

en permettant aux autres prin-
ces de l'empire d'embrasser la

même confession ; donna la Po-
méranie à la Suéde; fit, des
Français joints aux Suédois, les

législateurs de l'empire, et enfin
céda à la France

, en toute pro-
priété et souveraineté, les droits
de l'empire sur Pignerol , sur
les trois évêchés de Metz , Toul
et Verdun, sur Brisach, sur le

landgraviatde la haute et de la

basse Alsace, le Sundgaw, et la

préfecture des dix villes impé-
riales situées sur la rive gauche
du Rhin, le tout moyennant trois

millions de livres une fois payés
à l'archiduc.

Les dix villes impériales d'Al-
sace étaient : Haguenau, Col-
mar,Sclielestadt, Wissembourg,
Landau

, Oberhenheim , Ros-
heim , Munster de la vallée de
Saint-Grégoire , Kaisers et Tu-
ringhem

,
qui furent cédées à la

France , dit le traité , ainsi que
tuuK buurgs etautres droits quel-

conques , tous vassaux, tenan-

ciers , sujets, hommes , villes,

camps,villag es
,
forteresses , bois,

forêts, mines d'or, d argent et

autres métaux ; fleuves, rivières,

pâturages, et tous autres droits

régaliens et d'appartenance.
C'avait été une grande ques-

tion longtemps débattue, de sa-

voir si la France recevrait l'Al-

sace en toute souveraineté ou
en qualité de fief, et à ce titre

relevant de l'empire, mais ayant
l'avanlage d'avoir accès et voix

délibéralive à la Diète. Après
avoir beaucoup balancé sur ce

point, la France prit non-seule-
ment le parti le plus digne , mais
aussi le plus politique, en de-

mandant et obtenant la cession

absolue de l'Alsace.

Strasbourg seul resta en de-

hors et continua de s'adminis-

trer parlui-même sous le nom de
Itipublique démocratique [sic] ;

mais le temps des républiques

démocratiques n'était point ve-

nu . et Strasbourg ne fit depuis

lors que graviter vers une fusion

nécessaire et prévue qui s'ell'ec-

tua enfin le 30 septembre IGSl

eu vertu d'un traité tacitement

conclu entre les gens du roi et

les grands magistrats de la cité.

Ceu\-ci ayant été gagnés , le

peuple ne sut rien de l'alfaire

qu'en voyant auiour de la ville

Louvois à la tête de vingt millo

hommes. Il y eut quelques

pleurs, quelques réclamations ,

il y en a toujours en pareille

occurrence, mais ils n'empêchè-

rent pas que Louvois no prit

possession de la ville, et la

suite de l'histoire de Strasbourg nous apprend que les 1 représenté par le célèbre Marc Otto
,
orateur de la Repu-

regrets, s'il s'en produisit d'assez vifs, ne furent pas de bliyue, qui signa le traité au nom du ban du Hliln . qui ,

longue durée. Strasbourg, au traité de Munster, avait été | né àUlm, élevé et instruite Strasbourg en vivant d'aumô-

nes, y était parvenu par son seul mérite à la plus haute di--

gnilè, et consacra la plus grande partie de son avoir ainsi

:ic(|uis il la création de rentes et bourses pour des jeunes
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i;ens pauvres se distinguant comme lui dans l'étude des

sciences ou des arts.

Brisach eut pour premier commandant Charlevoy
,

et

l'Alsace pour premier gouverneur le duc d'Harcourt.

Mulhouse, tomme nous le verrons plus loin , ne fut réunie

d la France qu'en 1798, il y a juste cinquante ans.

Depuis deux siècles l'Alsace est donc, non pas seulement

devenue, mais demeurée française et de nom et de cœur

bien qu'elle ait continué de parler l'idiome et conservé les

mœurs pleines de linnhomie du vieil empire germanique.

Elle n'a cessé de l'ournii' ii bi lilu'rté, a l'armée, i> la défense

du sol désormais iiiiliumd li-s (iininpions les plus dévoués,

les ànies les plus intrépides. L'Alsace c'est la sœur de la

franco, l'Alsace c'est la France niémel

Il existe, dit-on, en Allemagne un parti de X'unilé ger-

manique, qui ne tendrait à rien moins qu'à constituer cetle

unité, but de ses efforts, en nousenlevant la Lorraine et les

deux beaux départements qui forment l'ancienne Alsace.

Ce rêve a pu entrer dans (]uelques tiHes folles, mais nous

croyons sincèrement que nul hommesérieux de l'autre côté

du Hhin n'a pu s'arrêter un instant à une prétention pa-

reille. Dans tous les cas, voici la réponse que l'Alsace l'ai-

iait.il y a peu de jours, a cette demande insensée, par l'or-

gane patriotique de M. le maire de Strasbourg, le citoyen

Kratz, s'adressanl à son conseil municipal, à l'occasion de

la l'été qui vient d'être célébrée.

Les révolutions de Juillet et de Février nous ont trouvés

de plus en plus associés à tous les sentiments politiques et

il l'avenir de la nation française, et le lendemain de cha-

cune de ces grandes commotions, nous éprouvions un légi-

time orgueil d'être placés comme des sentinelles avancées

au seuifde la France, et d'être le boulevard de notre patrie

d'adoption. Nous n'avons plus besoin sans doute de faire

une profession solennelle et publique de notre inviolable

dévouement à la F'rance. La F'rance ne doute pas de nous,

elle a foi dans l'Alsace; mais si l'Allemagne se berce en-
core d'illusions chimériques, si elle croit trouver dans la

persistance de la langue allemande au sein de nos campa-
gnes et de nos cités, un signe de sympathie irrésistible et

d'attraction vers elle, qu'elle se détrompe I L'Alsace est aussi

française que la Bretagne, la Flandre et le pays des Bas-
ques, et elle veut le rester. C'est ce qu'elle proclamera sans
amreur, mais hautement, par la bouche de tous ses habi-
lanls, le 2i octobre 1848. »

Ces sentiments sont ceux de l'Alsace entière, et il y a

paru amplement dans la manifestation imposante qui, du-
rant trois jours , a groupé les citoyens de toutes les villes

,

et, pour ain.-i dire, de toules les communes du territoire
,

dans un accord enthousiaste pour la célébration du grand
anniversaire bis-séculaire de la réunion de l'Alsace à la

Fiance.

Notre publicalion est heureuse de s'associer pour sa part

à ce mouvement national, en reproduisant, par le crayon,
quelques-unes des fêles célébrées , et en saisissant cetle oc-

casion naturelle pour faire connaître à ses lecteurs l'un des
parcours de chemins de fer les moins connus, les moins
vantés, et pourtant les plus pittoresques, celui du chemin de
fer de Bûle à Strasbourg , resté, par une injuste exclusion,

dans l'ombre, et qui d'ailleurs faisait défaut à notre réseau
illustré de toutes les lignes ferrées de France.

Ce parcours a été, durant les trois journées de fête, le

théâtre de la plupart des solennités célébrées, puisque le

cortège s'est sans cesse transporté d'un point à un autre
;

mais, pour plus de clarté, nous renvoyons après la descrip-
tion du chemin les détails relatifs aux fêtes elles-mêmes
qui doivent accompagner et expliquer l'œuvre denos dessi-

nateurs.

Pliysionomie gi'ni'rale du chemin de fer de Bdle
à Strasbourg

.

La ligne de Bûle à Strasbourg se distingue par deux ca-
ractères.

Elle n'a a franchir dans son parcours ni fleuves , ni ra-
vins, ni précipices, ni tunnels, ni viaducs. On n'y trouve ni

courbes brusipiées , ni pentes rapides, ni resserrements de
voies où d'ardentes locomotives se heurtent et se détrui-
sent avec leurs cargaisons humaines, laissant pour tro-

phées plus liidrux cent fois que ceux d'un champ de ba-
laille, des niorls et des mourants brisés, mutilés, déchirés,

disloiiués, étouffés, incendiés ou asphyxiés par les plus ef-

froyables moyens de destruction connus:

Ce qui distingue le chemin de Strasbourg de ses nom-
liieux émules , c'est la mise en scène de l'admirable spec-
Uicle offert aux yeux et aux souvenirs par cette belle pro-
\ince d'Alsace pittoresque, monumentale, agricole et

industrielle, c'est l'immense panorama des Vosges , avec
leurs crêtes courqnnées de manoirs féodaux, leurs croupes
boisées, leurs flancs couverts do vignobles

; ayant à leur
pied d'innombrables villes et villages, les riches cultu^e^
de leurs plaines, et, répandus partout , les obélisques fu-

mants de leurs manufactures , et les élégants clochers de
leurs antiques abliayo.

En un nidl, le pi nie qial motifd'une prédilection que nous
ne faisons niillr dilliiullé d'avouer pour le chemin de fer

d Alsace . c'est qu a la dillérence des autres chemins de fer

qui sendilent n'avoir éle ( irés ipie piiur l'usage et au profit
du négociant, la lit;ne île liale a Slr.isliourg s'adle^se surtout
il l'arliste, il l'Iiislorien et au poêle

iiAi.i-;.

(Iiitre(|urilc''ciivanluîi clieiiiin de fer fiançais, nous n'a-
N(.ii- pas inisMr.i, divriir nn-luiir ,1 une Vlllr Miis-r , nous
«l'''l..inii,li;„„|Hin,'iil,|nrl,i Ua Ir niiiilrnir, l,i n.ilri.llicielle

du inniiis, aviT m'n ininii s ^mii iiiiv> cl pnwirs, ,i\cc son
culte ilii veau d or et ses banipiiers millionnaires que l'on

prendrait, à leur allure, ii leurs dépenses et à leur mise,
pour des rentiers du Marais, nous est assez peu svmpathi-
quc. Du reste, ii part une belle caihédrale qui appartient a

une époque reculée, on n'y remarque aucun monument pu-

blic vraiment empreint d'un caractère d'originalité ou de

grandeur, pas même l'Hôtel-de-Ville , découpure de carton

peint , dont le portique , orné de sujets bibliques, faisait ré-

cemment dire il un touriste que c'étaient des « traits d'his-

toire nationale. » (Il y a , comme on sait , beaucoup de juifs

il Bâie.) Nous ne citerons pas plus avantageusement le porl

,

macédoine de bois et de pierres, que chaque crue endom-
mage et menace de ruine , ni même l'embarcadère du c|ie-

min de fer, construction frêle et disgracieuse qui ferait tout

au plus l'orgueil d'une ville de quatrième ordre. — Un seul

édilice moderne obtient et mérite l'attention
, c'est l'hôtel

des Tro/s-i{oi«, grande usine culinaire où l'on bat monnaie
avec le luxe et le comfort , condition sans laquelle le com-
fort et le luxe serait inconnus ii Bille, bien que certaine-

ment la monnaie s'y trouvât en très grande abondance.

Élançons-nous donc avec le convoi à travers l'arc ouvert

dans les remparts récemment construits en avant de l'em-

barcadère, et tout d'abord jetons un coup d'œil sur la

France et l'Allemagne, séparées l'une de l'autre par le fleuve

imposant dont le rail-way suit quelque temps la direction

Ce que nous apercevons à droite, c'est Saml-i-ouis, vrai

faubourg français de BâIe ; double file d'hôtels, de calés,

cabarets, bals champêtres, pensions et logements dits bour-

geois, etc., etc., où nos graves voisins viennent se relâcher

quelque peu de leur rigidité habituelle.

A gauche , les constructions basses et grisâtres qui se ta-

pissent au bord du Khin et semblent comme vouloir se dé-

rober au regard, ce sont... les remparts humiliés d'Uu-
ningue'. que nul Français ne saurait contempler sans émo-

tion , mais au-dessus desquels planent dans sa pensée les

glorieuses ombres de Barbanègre et de sa poignée d'inva-

lides.

.\u delà du fleuve, se dessine le profil hardi des Monts-

Souabes, autrement dits de la Forêt-Noire, parmi lesquels

on distingue le lllauen ,
ou Montagne-Verte, au pied duquel

un œil perçant pourrait discerner la colline et le vieux châ-

teau qui dominent les fameux bains de Baden-Villers, ra-

vissant séjour auquel son site, à la jonction des trois

frontières de France ,
d'Allemagne et de Suisse assure une

affluence et un succès toujours croissants.

Ce que nous apercevons maintenant, c'est la cime pelée

du Feldberg, le géant de la Souabe et le père du Danube.

Et, un peu plus loin, c'est le promontoire du vieux

Brisach ; le Schlossberg . au pied duquel est assis la ra-

vissante petite ville de Fribourg.

Puis, se perpétuant à l'infini , et s'enfonçant dans les

profondeurs d'un horizon vaporeux, de longues chaînes de

monts hérissés de ruines féodales fuient en s'abaissant vers

lleidelberg , Francfort et le Taunart.

Mais voila que tout à coup la Harlh dans laquelle nous en-

trons à l'improviste , la Harth, cette célèbre et antique forêt

qui couvrait jadis tout le sol alsacien , interpose son rideau

de verdure entre l'œil du spectateur et l'immense perspec-

tive qui l'absorbait il y a quelques secondes. Soyons atten-

tifs; la décoration est étrange et vaut bien la peine qu'on

l'observe.

Devant nous, en effet , se développe l'immense plaine de

l'Alsace, toute couverte de riches cultures , limitée à gau-

che par un coteau surchargé de vignobles et dans le loin-

tain par les Vosgesdont les cimes grisâtres traversent toute

l'étendue de l'horizon.

Bientôt après, noustirrivons à la station de Rixheim, beau

et riche village i|ui est une des promenades favorites des

habitants de Mulhouse, et où l'on peut visiter avec intérêt

la manufacture de papiers peints deM. Hober, l'unedes plus

importantes de France.

Puis enfin, après avoir contourné, en l'entamant légère-

ment par une courte tranchée, la base d'un immense vi-

gnoble, et entrevu confusément une foule de constructions

légères : cafés, brasseries, bals champêtres, kiosques, vide-

bouteilles, etc , érigées dans la verdure et consacrées aux
délassements de la population de Mulhouse, nous arrivons

inopinément devant cette ville.

Le débarcadère de Mulhouse est sans contredit l'un des
plus vastes, des mieux situés et des plus heureusement dis-

posés qu'il y ait sur aucun chemin de fer de France. Placé

tout auprès des bassins du canal de jonction du Rhône au
Uhin, sur la grande ligne du transit européen

,
possédant

d'immenses magasins et des ateliers parfaitement organi-

sés, entniiii'il liiai'lMlniit le confortable, il est vrai, ne ré-

pond qu'iiii|iai I iiir Ht a l'apparence, il est l'œuvre capi-

tale du rail \\a\ .il>aiion.

La vue de Mulhouse
,
prise du débarcadère, quoique di-

gne d'intérêt, est loin cependant d'inspirer l'admiration ;

car elle présente tout le désordre d'une œuvre incomplète,

ou plulôt l'amal^aiiir de |iarhes incohérentes que le temps
n'a point eiucnf a—iiniln > 1 In comprend qu'il y a là plu-

sieurs villes, pliiMrin> ri\ ili>a lions, plusieurs histoires, sou-
vent peu eonipalildes ,

dnnl les résiiltaU ont été le produit
de grandes eli^es pulil^pies, et non le ile\eliippement gra-
duel el spoiiUiné de principes coiiiiniin> nu identiques.

Il y a , en effet, dans les destinées de Mulhouse une anti-

thèse com|ilète entre son présent et son passé : née au
8' siècle, adulte au \i' , époque où les grandes villes du
Hliin ,Bâle, Strasbourg. Mayence, avaient déjà développé
leur piii-.-anee edinineieiale, elle annonça tout d'abord, au
inilien de l,i soeiele fecidale ijui f entourait, ses tendances à

uni' iMiile deiiiuir.iliqne guerrière.

Dé;. Ii:i:;. elle iililiiit, ou plutôt fit confirmer par Ro-
dolphe de llaiisbiiurL:

, à son avènement à l'empire, une
cliarle 011 les lihcries individuelles et les franchises politi-

liipiesdela commune étaient concédées avec une libéralité

SI étendue qu'elles semblonl avoir dépasséjusqu'aux limiles

de l'ulopie.

Coinnienl caractériser, en effet, des inslilulions d'après

lesquelles la supériorité du- citoyen envers les étrangers ou
forains était portée jusqu'à l'irresponsabilité de ses actes

mêmes? Un tel abus de privilège pouvait bien sans doute
exalter le sentiment patriotique des Mulhousiens, mais était

peu propre à leur assurer les relations commerciales de
leurs voisins, el devait même les condamner a l'isolement.

Nul citoyen , en effet, n'était tenu de se justifier de l'ac-

cusation portée contre lui par un forain. Nul ne pouvait
prêter assistance à un forain dans ses réclamalions ou ses

plaintes contre un autre citoyen. Nul ne pouvait être re-

cherché, même pour un meurtre, pour peu qu'il y eût ap-
parence de provocation.

Bien plus . l'étranger même accusé de crime ou de délit

envers les sociétés voisines élait assuré de l'impunité s'il ob-
tenait le titre de citoyen de Mulhouse , el cela sans autre
formalité qu'une affirmation d'innocence.

On conçoit que cette petite Rome alsacienne dut, à l'aide

de pareilles lois, grossir sa population de tous les hommes
énergiques que les institutions ou les vengeances desËlals
voisins frappaient de proscription, mais par cela même elle

provoquait leurs hostilités , et, comme la Rome ancienne,
elle élait constamment exposée à la guerre , sinon à la con-
quête; aussi fut-elle obligée

,
pour se mainlciiir, de donner

le plus énergique développement au principe démocratiqoe.
Dans une suite de guerres acharnées, elle commença par an-
nuler politiquement la noblesse, puis elle finit par la rejeter

définitivement de son sein, après sa résistance viclorieuse
conlre les Armagnacs en li37.

Plus lard , celle république guerrière osa résister aux ar-
mes de Charles-le-Téméraire, alors encore Charles-le-Tcr-
rible, et mérita, disent les historiens, par celle audace su-
blime, que le ciel prît parti en sa faveur, en amenant entre
elle et l'assaillant l'obstacle d'une miraculeuse inondation.

Mais les destinées chanceuses qui pouvaient la conduire
à sa perle ou à son agrandissement furent nécessairement
comprimées dans leur essor par l'agglomération autour
d'elle des débris encore menaçants de la féodalité expirante

;

pour mieux dire, Mulhouse allait périr à son leur, dès l'an-

née 17-46, étouffée entre les colosses qui I entouraient, si,

heureusement pour elle, elle ne se fut inspirée des conseils

et des exemples de quelques concitoyens devenus célèbres,

parmi lesquels nous citerons Samuel Kœchlin el Henri Dol-
fus, qui lui firent prendre la résolution énergique de chan-
ger complètement ses tendances, en l'engageant résolument
dans la voie de l'industrie. L'isolement de sa position tout

a l'heure si menaçante devenait ainsi un gage de succès.

Mais il était facile de prévoir que celle prospérilc même
deviendrait le tombeau de son individualité. Elle devailètre

absorbée en effet par celle de son principal et trop puissant

consommateur, la France. Forcée d'opter eniresa réunion
ou la privation d'un débouché devenu indispensable, son
choix ne pouvait être longtemps incertain ou douteux.

Le dilemme fut posé par la France en 1798. et la réunion
acceptée, non sans hésitation peut-être, el plus d'un vieil-

lard quinteux déplore encore aujourd'hui celte abdication

dune nationaliîé de dix siècles. Mais Mulhouse en fut récom-
pensée par l'immense et rapide extension de son industrie

et par 1 accroissement de sa population plusquequintuplée.
Enfin , en dernière phase , la richesse amena le goût du

luxe : de magnifiques quartiers furent élevés sur un plan

régulier et ils s'accroissent avec une rapidité telle ((ue l'on

peut entrevoir l'époque où Mulhouse sera citée comme l'une

des plus somptueuses cités de France.

Trois villes existent dans Mulhouse ; la première, située

au centrb, est l'ancienne cité chef-lieu; elle n'a pour tout

monument que son hôlel-de-ville peint, ou plutôt repeint,

el est encore la cité du peuple et de la bourgeoisie. La se-

conde est la ville commerçante el confortable qui s'élève

entre l'ancienne Mulhouse et le canal. El la troisième, ap-
pelée la ville industrielle , entoure les deux premières

d'une ceinture de manufactures dou s'élèvent cent obélis-

ques fumants.

Pour avoir une connaissance approximative des deux
premières, il suffit de se placer sur le pont de l'Ile, à l'issue

de la tirand'rue, el à proximilé des hôtels monumentaux
du Lion-Rouge et de la Ville de Paris, près desquels on

aperçoit l'hôtel-de-ville, l'église catholique, la colonne Lam-
bert et la lithographie de MM. Engelmann, introducteurs de

cet art en France.

Quanta la Mulhouse industrielle, en remontant sur le

convoi de Strasbourg ou de Thann , on voit comme à plai-

sir défiler devant soi les rangs pressés de ses populeuses

usines; puis après avoir laissé sur la droite la délicieuse

villa Kœchlin et sa tour élancée et franchi un viaduc, ap-
paraît, sous le nom de pornacA. une nouvelle el inlernilna-

ble série d immenses bâtiments tout persillés de fenêtres, el

de séchoirs ou étendages reunis par des ponls fantastiques,

à cinquante mètres d'élévation.

Emporté par la locomotive . nous regrettons de ne pou-

voir écrire quelques-unes des magnifiques créations qui

passent sous nos yeux , nolanimenl la fonderie de M Kœ-
chlin et la manufacture de toiles peintes de M. Dolfus-Micg.

Thann. ainsi que les |ielites villes féodales de l'Alsacequ'a

transformées riinlu>lrie, piis,-eile deux physionomies comme
deux histoires eiiliei-emeiil dis|iarales Elle est redevable du

site heureux sur lequel elle lui liiilic au douzième siècle, à l'é-

leilion iiniaeiileu.-equeii fil une reli(|uede sainl Thiébaul,

lailiielle, la»e d éiro pronieiieo dans le monde par un moine

va^.iluind, lit prendre raeino au bâton ou son conducteur la

tei'iail entérinée. D abord simple chapelle , elle fui bientôt

enlniiieeil nu hameau Au quator/ieine siècle le hameau de-

vint niie\ ille, el la clia|ielle une ra\ issanleeglise. émule pour

l'élégance, sinon pour la dimension, de celle de Strasbourg,

dont elle passe pour avoir eu les niénies architectes.

A celte époque de sa virilité, protégée par la sainteté de

son origine
,
par ses fortes murailles el par s;i position . elle
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fui. peu mêlée aux guerres qui pns.inglanlèront l'Alsace, el
|

sa gloire fut d'avoir formé contre les sorcières une croisade

il la suite de laquelle elle eut l'honneur d'en brider chaque

jour un nombre que son exagération ne permet pas de citer.

De Lutterbach à Ruffach, l'œil, fatigué de la splendidc

monotonie des plaines d'Alsace, s'arrête avec prédilection

sur les montagnes et surtout le bailon de Guebwiller, qui.

à partir de la station insignifiante de Mullenem, jusqu'à celle

de Bohviller, développe une suite d'aspects des plus impo-

sants, et montre sa tête dépouillée et ses épaules couvertes

d'épaisses forêts.

Nous regrettons de ne pouvoir nous appesantir plus long-

temps sur cette intéressante ville de Guebwiller, sur sa

belle vallée, ses antiquités, la manufacture importante

qu'elle renferme, la romanesque abbaye de Murbach et sur

l'ascension même du (laifondont elle est le point de départ

habituel ; nous ne pouvons que la recommander aux excur-

sions de nos lecteurs.

RUFFACH.

L'aspect de Ruffach est assez bizarre. Groupée autour

d'une église d'où s'élancent de hardis clochers, à demi-en-

touréo d'e murs a mâchicoulis que défendent des tours et où

s'enclavent des maisons à pignons découpés; surmontée

d'une sorte de château qui , malgré l'enduit moderne, con-

serve encore une certaine tournure féodale, on dirait d'une

ville du moven âge oubliée depuis des siècles par la réno-

vation moderne. On pressent que cette modeste bourgade a

joué un rôle important et doit posséder une histoire.

Si l'on en croit, en etïet, le patriotisme des archéologues

du lieu, Ruttacli aurait été fondée par les Romains, et le châ-

teau d'Isembonrg aurait été habite par... Dagobert.

Quoi qu'il en soit, des chartes dudit roi Dagobert de G53

et de Charles-le-Simple de 912 prouvent la haute antiquité

de Ruffac, qui compte quatre à cinq mille habitants et qui

a conservé beaucoup de ses anciennes mœurs , comme aussi

(le son antique physionomie.

Colmar, comme la plupart des villes d'Alsace, date de

l'époque carlovingienne, débute par être une des nombreu-

ses possessions des empereurs francs, et si l'on en croit ses

historiens, le dernier asile de Louis-le-Débonnaire, vaincu

et détrôné par ses propres enfants ;
devient plus tard la se-

conde ville de la Décapole, prend part à toutes les guerres

d'Alsace et s'illustre surtout au dix-septième siècle, sous la

conduite de son prévôt, Jean Rosselmann , dans les luttes

de la bourgeoisie contre la noblesse et l'épiscopat.

Les guerres de la Réforme, la guerre de Trente-Ans,

Turenne et les impériaux agitèrent ses destinées, jusqu'à

ce qu'avec le reste de l'.Xlsace, elle devint partie intégrante

de la France.

Colmar, aujourd'hui chef-lieu du département du Haut-

Rhin , est une ville riante , saine , d'un agréable séjour, plu-

tôt que curieuse ou pittoresque.

Quelques restes du moyen âge, l'hôtel de la police et d'é-

légantes maisons de la renaissance, rue des Clefs, des Juifs

el de Saint-Jean
,
peuvent être remarqués de l'antiquaire,

mais arrêtent peu les regards du voyageur. Si celui ci tient

au comforluni à la tranquillité, il fera bien de stationner à

Colmar; mais s'il n'est que curieux, peu d'heures lui suffi-

ront à le visiter, et il remontera avec nous dans le convoi

qui va reprendre sa course vers Ribeauvillé.

RIEEAUVILLÉ.

Longtemps avant d'arriver à la station de Ribeauvillé.

l'attention du voyageur est puissamment attirée vers cette

petite ville, à l'aspect féodal , fermant l'issue d'une romanti-

que vallée et surmontée de trois châteaux qui s'échelonnent

les uns au-dessus des autres sur des pics aigus, comme dans

les vignettes fantastiques des châteaux du roi de Bohême.
Ces trois châteaux sont : l'un (le Ripolsheim), assis sur

le sommet de la montagne tout entourée de forêt; le se-

cond (le Gesberg), penché comme le vautour qui guette

sa proie sur la pointe d'un obélisque de granit; et le troi-

sième (le Saint-Alric) , développant majestueusement sa

triple enceinte el le porliqueàjour de ses arcades romanes,

au-dessus des précipices.

Certes, à leur aspect imposant et sinistre, on doit s'attendre

à de sanglantes annales et ce pressentiment ne trompe pas :

La maison des sieurs de Ripolsheim ou de Ribeau pierre

que les chroniqueurs font descendre des ducs deSpolote, ne

paraît pas devoir remonter au delà du douzième siècle, mal-

gré quelques traditions plus anciennes qui parlent de fabu-

îeux exploits dans les tournois et sur les champs de bataille. .

.

de géants coupés en deux... de villes prises d'assaut... etc.

Mais, quelle que fût l'origine de cette maison, elle ne tarda

pas à devenir l'une des plus puissantes et des plus redou-

tées de l'Alsace; et ses chefs, vrais types de Burgraves in-

trépides, féroces et pieux, brillent au premier rang par leurs

vices et par leurs vertus. L'histoire nous montre l'un d'eux,

Anselme le Téméraire, commeltanl les plus affreux désor-

dres, ravageant l'Alsaceetla Lorraine, brûlant les hameaux,
les églises... puis, retiré dans ses repaires inaccessibles, y
bravant la colère impuissante des partisans de ses victimes

el y soutenant victorieusement trois sièges contre les armes
de deux empereurs.

Plus tard, ce chef est représenté vaincu par Rodolphe de
Hapsbourg, qui le saisit au milieu d'une de ses conquêtes,

au moment où, enivré par le succès, il avait osé reprendre

une présomptueuse offensive, puis s'échappant de sa prison

el parvenant encore à rétablir sa fortune.

Dans l'intervalle de ces aventureuses expéditions, il se

livrait à la chasse dans ses âpres montagnes avec son ar-

deur impétueuse, et l'on raconte que la chapelle de Du\vam-
bach fut élevée par lui, en reconnaissance de la faveur qu'il

avait reçue du ciel, en sautant à cheval, à la suite d'un cerf

et sans se blesser dans un précipice de quinze mètres de

profondeur : on a soin d'ajouter que pendant sa chute, il

avait eu le temps de faire un vœu qui , certes, ne pouvait

venir plus à propos. Ce fou furieux mourut pourtant dans

son lit. L'un de ses successeurs, Bruno, agita l'empire, pour

forcer au payement d une rançon exorbitante, un gentil-

homme anglais qu'il avait saisi par surprise et que le roi

d'Angleterre, l'empereur et le pape lui-même ne purent ar-

racher de ses mains.

D'autres, après s'être baignés dans le sang el gorgés de

rapines, parcourent pieusement la Terre-Sainte, puis mou-
rurent en frocs de moines el en odeur de sainteté. Puis,

commecontraste, on voilGuillaume-le-Grand et Guillaume 11

obtenir par leur loyauté et leur valeur une célébrité do

meilleur aloi el mériter la faveur des empereurs et le res-

pect des peuples.

Enfin, la race des Ribeaupierre semblant s'affaiblir à me-
sure que s'amendait leur sauvage ardeur, finit par s'étein-

dre par une substitution, dans celles des princes palatins,

ancêtres des souverains actuels de la Bavière.

Dans l'intérieur même de Ribeauvillé, il y a à visiter l'é-

glise paroissiale, d'un bon style, elles curieuses fresques

d'une chapelle attenante à uncouvenl de femmes, sous l'in-

vocation de la Providence.
Au delà de Ribeauvillé, le chemin de fer continue à se

rapprocher des Vosges, et l'on ne larde pas à apercevoir la

plus magnifique ruine de l'Alsace, lehautKœnisbourg,p\3cé
sur un piton conique d'une immense élévation qui domine
toute la contrée. La beauté exceptionnelle de cette position

d'où l'on découvre toute la chaîne des 'Vosges, la commo-
dité des chemins qui y conduisent, les sites imposants ou

gracieux que l'on y rencontre à chaque pas, el surtout la

proximité du chemin de fer, ont rendu l'ascension du pain

de sucre, comme on l'appelait vulgairement, le but d'excur-

sions multipliées qui partent de tous les points de l'Alsace.

SCHELESTADT.

Schelestadt est une petite ville de guerre tapie derrière ses

j
remparts; la seule chose qu'on en aperçoive est la tour de

son église paroissiale qui, comme une sentinelle guettant

l'ennemi , lève la tête au-dessus des arbres qui l'entourent.

Aussi , beaucoup de voyageurs n'en connaissent que l'élé-

gant embarcadère et l'hôtel-café-reslauranlqui y est atte-

nant et qui sert de théâtre aux parties fines de la garnison

el de point de départ pour les excursions dans les Vosges.

Cependant Schelestadt a une histoire qui remonte aux

époques carlovingiennes et même, suivant certaines tradi-

tions, Jusgu'à la guerre des Géants. Elle n'en renferme pas

moins de nobles pages. Schelestadt osa proléger les juifs

contre la persécution qui les décima au quatorzième siècle

et faillit devenir victime de sa générosité.

Ce fut un de ses magistrats qui, un siècle plus tard, fut le

promoteur du soulèvement des paysans contre l'oppression

des seigneurs.

Schelestadt possède aussi des monuments, elson ancienne

église de Sainte-Foi, due à la piété de la princesse Hilde-

garde au onzième siècle, est l'une des plus curieuses églises

romanes dp l'Alsace et passe pour être bâtie sur le plan du
saint sépulcre, quoique rien ne justifie cette opinion. L'è-

ghse paroissiale, du quinzième siècle, ne manque pas d'élé-

gance ; et les ruines de beaucoup d'autres édifices jalonnent

son enceinte

Mais le temps presse, Strasbourg nous rappelle : repre-

nons notre course.

DE SCHELESTADT A STRASBOURG.

Un peu au delà de Schelestadt on traverse en viaduc le

Greson , qui sort de la riche vallée de Sainte-Marie-aux-

Mines Cet ouvrage d'art, à peu près le seul de quelque

intérêt que possède la voie, reste complètement inaperçu .

dans la préoccupation qui attache le voyageur au spectacle

des Vosges, de plus en plus admirable. Cette contrée est

d'ailleurs si féconde en dramatiques souvenirs! C'est dans

cette plaine, au pied de ces manoirs, c'est sur ces crêtes

sauvages, que se passèrent et se dénouèrent les scènes les

plus terribles de la guerre des paysans. C'est le 20 mai lo2o
que furent écrasés, par les princes lorrains, les débris en-

core imposants de cette héro'ique armée, qui , à la voix de

Jean Uhlmann , s'était levée en poussant des cris de liberté

et de vengeance, el avait mis en péril toute la féodalité

germanique. Douze mille insurgés y trouvèrent la mort, et

cette chapelle dédiée à Saint-Sébastien, qui s'élève entre le

Danube et le sinistre squelette du château de Bersntein
,

renferme les ossements de six mille d'entre eux.

Au-dessous encore, cette âpre sommité à demi noyée dans

la brume, c'est le sauvage Ungerberg, dont les forêts furent

la retraite impénétrable où s'organisèrent les éléments de

cette lutte sans pitié
,
qui , après avoir fait trembler r.\lle-

magne devait avoir une si funeste issue.

bans la plaine, sur la droite, entre Ebersdem et Kogen-
heim, la belle abbaye d'Ebermunster élève au-dessus des

arbres les flèches aiguës de ses trois clochers. Elle doit sa

fondation aux premiers rois francs.

Après une course rapide ,
pendant laquelle de nouveau

on s'éloigne graduellement des Vosges, on arrive à Benfeld,

station importante où se trouvent des omnibus pour la

vallée d'AndIau et Bar, point de départ habituel du célèbre

pèlerinage de sainte Odile.

Benfeld n'est guère connu que par le congrès sanguinaire

où la noblesse fulmina contre les juifs, en 1549, l'odieux

décret de proscription qui couvrit l'Alsace de bûchers. Mais

Rambach et Anillau conservent de plus nobles et de plus

doux souvenirs. L'une est illustrée par Ihéroique résistance

qu'elle opposa au dauphin depuis Louis XII, qui y fut dan-

gereusement blessé. L'autre dut son origine à l'abbaye fon-

dée par la tendre el infortunée Richarde, épouse calomniée

et délaissée de l'empereur Richard, Elle vint y cacher sa

douleur et y fut doublement consolée par les muses el par

la religion.

Au delà de la vallée d'Andlau , el limitant son flanc gau-

che , commence une chaîne élevée, couverte d'épaisses fo

rets , el qui
, par ses circonvolutions , remplit tout l'espaci

compris entre celte même vallée et celle du Klengenlhal

C'est la Bloss : la montagne sainte, la forteresse et le sanc-

tuaire par excellence de l'ancienne nationalité alsacienne.

Son plateau est couronné par les débris gigantesques d'un

camp immense , où une nation armée pouvait trouver re-

fuge , à une époque qui précède la domination romaine, et

dont la tradition ne conserve que de vagues souvenirs,

A l'extrémité nord de la Bloss, repose l'antique Hoheiii-

bourg , à la fois berceau de la famille princière d'Euclier,

duc d'Alsace , et monastère fondé par sainte Odile, la sainte

Geneviève de l'Alsace ; comme elle ,
dominant son siècle,

parla grâce, la piété , le dévouement ; calmant les passions .

soulageant les misères , domptant les barbares par le cou-

rage, ou les enchaînant par la persuasion; commeelle enfin

récompensée par la reconnaissance el la vénération des

peuples.

Sur la pente de la montagne sacrée s'étagent les plus cu-

rieuses ruines féodales de l'Alsace. C'est le Dandsberg que

le temps a creusé d'une dent intelligente ,
pour en faire .

comme à plaisir, l'inimitable modèle des plus ravissantes

décorations théâtrales. C'est l'abbaye de Trutenhausen ,

satellite de celle de sainte Odile ; c'est Rolhenhausen et

Lutzebourg qui dessinent au-dessus d'Olrolt leur silhouette

pittoresque; c'est, plus loin encore, Bickentield et Gerbaden

qu'on entrevoit sur la droite ; enfin ce sont les châteaux

de Dreylein , farouches repaires qui se cachent dans les

sombres replis des vallées intérieures.

Au pied de cette même montagne sacrée reposent Bar.

Obernay , anciennes petites villes qui ont joué un rôle dans

les guerres intestines; dixfois détruites, dix fois renaissant

de leurs cendres ; agglomération vivace que la force tenta

vainement de désagréger
,
que le patriotisme local ne s;'

lassa pas de réunir.

La station d'Erslein est
,
par rapporl à Obernay ,

dans la

même situation que Benfeld vis-à-vis de Bar. Les omnibus

qui y conduisent as.-urent des deux parts le complément du
pèlerinage à la montagne.
Comme ce pèlerinage sera le but spécial de l'une de nos

explorations dans les Vosges , nous passerons outre.

Aune lieue d'Ernstein , sur les bords du Rhin , et lié à sa

fortune, existait, au quatorzième siècle , un château de Cha-

vanau, appartenanlà WalterdeGerolsdesk. qui s illustra par

l'héroïsme de sa défense contre une coalition formidable .

où l'Alsace , la Suisse et la Souabe avaient de puissants re-

présentants. Cinquante soldats y luttèrent six semaines

contre une armée. Les vainqueurs déshonorèrent leur vic-

toire par le massacre des vaincus ; mais la plus glorieuse

victime leur échappa par le dévouemenlde sa femme
,
qui ,

ayant obtenu de l'étrange galanterie que le moyen âge trou-

vait moyen de concilier avec ses mœurs sanguinaires ,
le

droit de se retirer sauve , avec ses objets les plus précieux ,

emporta son mari blessé sur ses épaules.

.Au delà d'Erstein et s'éloignanl de plus en plus dc~

Vosges, qui fuient et s'abai.ssent au couchant, on entrevoit

Rosheini, petite ville d'une haute antiquité et qui contienl

une église que les antiquaires considèrent , avec raison
,

comme un type précieux de l'architecture romane-germa-
nique , et que quelques-uns font remonter jusqu à Charle-

magne.
Elle fut, dit-on

,
sauvée miraculeusement de la destruc-

tion pendant le sac que le comte de Mansfeld fit de cette

malheureuse ville, pour se venger d'un sarcasme sur sa

naissance illégitime, par l'intervention des anges, qui se

déguisèrent en incendiaires, pour détourner la rage des

Vandales, en agitant des brandons trompeurs.

.4u-dessus de Rosheini, a six kilomètres environ dans la

montagne, s'élèvent les vastes et imposantes ruines de
Gerbaden, qui comptent parmi les plus curieuses de l'Al-

sace. L'antique château de ce nom. dont l'histoire est fort

peu connue, est, par cela même, un de ceux sur lesquels la

tradition populaire raconte le plus de fantastiques légende;-

C'est une ronde de sabbat et une chasse infernale qui
,

la nuitde Saint-Florent, tourbillonnent autour du château,

entourant et pourchassant le traître qui causa la destruc-

tion de Gerbaden. Ce sont mille autres récrits apocryphes,
dont on a peine à pénétrer le sens et la portée, et que nous
nous abstiendrons de raconter à nos lecteurs.

Xu delà de Rosheim , les Vosges fuyant a l'horizon vers

Gerolsdesk et Saverne, découragent par leur éloignement

l'attention du spectateur, qui la reporte forcément sur le

voisinage immédiat de la route. On voit tour à tour Ger-
polsheim, Molsheim , Malzek, d'Agsen , etc., anciennes pe-

tites villes fortes, qui ont chacune une histoire intéressante,

Dachseim surtout, qui doit son origine à Dagobert, et sou-

tint plusieurs sièges sanglants, et dont Turenne ne triompha

que par la trahison d'un de ses défenseurs, lequel s'en

punit lui-même en se donnant la mort.

Partout, au surplus, dans ce pays est écrit le nom de
Turenne. Ce fut dans les environs d'Oswald , en 1G71.
qu'avec vingt-deux mille hommes, il battit quarante niilh?

Impériaux, commandés par le fameux ducdeMarlborough,

C'est à Oswald que le philanthrope peut étudier et admi-
rer l'intéressante colonie agricole fondée il y a quelques
années par M. Schutzemberger, maire de Strasbourg.

Bientôt après se présente Kœnigsberg, insignifiant au-
jourd'hui et qui jadis posséda un palais. Le chemin de fer v

a eu longtemps son débarcadère provisoire et y a encore des
magasins et des ateliers.

Enfin , sur le seuil même de Strasbourg , nous devons
remarquer Oberhausberg. célèbre par deux batailles : l'une

au 13° siècle
, où les Strasbourgeois. vainqueurs de leur fa-

rouche évêque, VValter de Gerolsdesk, conquirent la liberté

de leur patrie ; la seconde de nos jours , où liapp combaltii
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i iifructueusemenl,mais non sansgloire,

iivoL- une poignée (i'honinies contre

iiiu^ année, pour défendre la supré-

matie de la Krance.

Mais la bouche d'un souterrain ou-

vert dans les lianes de la redoutable

forteresse reçoit le convoi : les rem-

parts sont franchis; nous sommes à

Slrasbouri,'.

Le chef-lieu du Bas-Rhin n'est [las

une de ces villes qu'on puisse décrire

ai] pied levé : elle mérite mieux qu'un

e\amen rapide au sortir d'un train

(le vapeur. Resserré par l'espace et

presse [jar le temps, nous n'essaierons

même pas d'y introduire nos lecteurs,

si ce n'est pour la célébration des fêtes,

commémoratives de la réunion ii la

l''rance. Nous ne pouvons non plus

songer ii les décrire , ce qu'ont fait

longuement avant nous tous les orga-

nes"" de la presse; mais nous rappel-

lerons sommairement
,
pour l'intelli-

gence des dessins mis sous les yeux

de nos lecteurs , le programme et les

principales solennités qui ont marqué
cet anniversaire imposant.

FÊTE COMMÉMOHATIVF. de la RÉl'MOS

DE LALSACE A LA FnASCE,

Deuxième cinnivcrsitire séculaire.

Siiivniit le programme officiel , les

i'r|ciiiis>iiii(is projetées en commémo-
r.iliciii i\f (ri important anniversaire

devaieiiL ciir successivement célébrées

à Colmar, à Mulhouse et à Strasbourg,

de manière â embrasser toute la rive

gauche du Rhin , de la frontière suisse

a la Bavière rhénane. En effet , dès

le dimanche 24 octobre . à si.x heures

du malin , un convoi officiel , composé
de trente- trois voitures, partit de l'em-

bariadere de Strasbourg pour se ren-

dre a Colmar.

Le nièiiie jour et à la même heure
,

un M'iund convoi parlait de Mul-
house, ccst-a-dire de l'extrémité op-

jiosée de la ligne de fer, pour la même
destination.

Fête de Strasbourg. — Projet de mouumenls à ériger à Slrasbourj,', Colmar et Mulhouse, en méinoiLe du -2"

par Klotz, A. Wejer et F. Fries, architectes.

bn.^L'^\ciGi

^ OCTOBill

Les deux convois arrivèrent i) peu
de dislance l'un de l'autre , entre sept

heures et huit heures du matin , à la

station de Colmar, dont un fort déta-

chement de la garde nationale était

venu les y a (tendre

Apres le débarquement du dernier

convoi
, qui se fit comme le premier

au bruit de canon et des cloches , et

aux sons de la musique militaire, les

Iroisdétachemenlsse rendirent à l'hô-

lel-do-ville , dont la façade était pa-
voisée de guirlandes et de flammes
tricolores , oii le cortège fut accueilli

par les magistrats municipaux , le

préfet du Haut-Rhin , et le général

Rilliet, commandant de la subdivision.

A dix heures du matin , le cortège

se forma de nouveau pour se diriger

vers le Cliamp-de-Mars, où devailètre

posée la première pierre du monu-
ment destiné a perpétuer le souvenir

de la réunion de r.\lsaceii la France.

Ce corlége était alors devenu im-

mense , car il se composait , outre les

autorités civiles et militaires et lesdé-

pulations venues de Strasbourg et de
Mulhouse, des autorités etdépulations

déjà réunies à Colmar même, aux-
quelles s'étaient joints les reprôsen-

lants des industries locales.

Ainsi l'on y voyait rangés par ordre:

les jardiniers, vignerons, vitriers,

charpentiers , tailleurs de pierres, tis-

serands , confiseurs, serruriers, etc.

,

tous précédés ou accompagnés des

bannières , attributs, produits eiobjels

fabriqués propre à chaque corpora-

tion.

Puis , à la suite de nombreux déta-

chements de gardes nationales qui de

tous les points de l'horizon étaient ve-

nus se joindre a celle de Colmar et

précédant une immense bannière ,

haute de treize a quatorze mètres ,

lixée sur un grand char traîné par

quatre chevaux , venaient les méca-
niciens , tisseurs , fileurs , tailleurs,

cordonniers el bottiers.

; la réuaion de IWlsace à la France,

Fêtes de Str.isboub'. — l'ose de l,i \>< [iiem- du lire do U réunion de l'.M.MCe .ilaFr.inee, sur la pl.ice ilu Bioflie.
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STnASBOUItC.

Fêtes de Strasbourg.— Armoiries des villes de Strajl)ourg, Colmar et Mulhouse.

A son entrée au Champ-de-Mars , le cortège passa sous

un arc-de-triomphe en verdure décoré d'écu^sons aux ar-

mes des principales villes de r.Msace, et portant des deux

côtés cette inscription :

1G48.—1848.

LALSACE BÉUNIE A LA FRANCE.

Puis , aux cris de : Vive la France ! répétés par

tous les assistanls, et auxquels le général Rilliet

et les militaires présents répondirent par celui de:

Vive l'Alsace! la pierre du monument fut posée

par le maire de Colmar et ses collègues de l'arron-

dissement, qui tour à tour y donnèrent trois coups

de marteau.

Ce monument, dont nous plaçons le projet-es-

quisse sous les yeux du lecteur, est une colonne

dont la base porte lesécussons desvilles de l'Alsace.

Sur le fût sont inscrites les trois dates de la

réunion de l'Alsace à la France; et dans le cha-

piteau sont figurés les noms des principales villes

de France.

La colonne est en pierre de taille , et les attri-

buts et les inscriptions en bronze. Sa hauteur est

de 14 mètres 50 centimètres , et le diamètre du fût

de 2 mètres.

Nous ne parlerons des huit banquets qui eu-

rent lieu à midi , après la cérémonie de la pose
,

que pour mentionner les toasts qui y ont été portés.

Par M. Chappuis, maire de Colmar; A l'union des

peuples !

Par M.IgnaceChaulfour.représentantdu peuple:

Au patriotisme! à la foi politique . à ce sentiment

profond et indomptable but des sociétés humaines!

Ce toast, prononcé d'une voix animée, a été pré-

cédé d'undiscoursquiaprofondément impressionné

l'assemblée.

Par le maire de Colmar : A l'armée !

Parle préfet du Haut-Rhin : A l'Alsace! aux
trois villes qui représentent plus particulièrement

le génie alsacien . à Strasbourg la belliqueuse ! à
Colmar l'agricole! à Mulhouse l'industrielle!

.\deux heures l'inmiense cortège, formé par les

convives des huit banquets , s'est mis en route

pour Mulhouse, ou, de môme qu'à Colmar, la pre-

mière pierre du monument commémoratif a été

solennellement scellée par les magistrats de la

cité, aux cris de Vive la France! Vive la République !

Après quoi , il y a eu défilé , banquet de 1,275 couverts,

feu d'arlitice , bal , illumination . etc.

C'est le lundi23que le cortège officiel est revenu àStras-

bourg, tellement grossi
,

qu'il a fallu le diviser en deux
convois.

A Strasbourg, où, depuis la veille, les réjouissances
n'avaient pas été un seul instant discontinuées, le monu-

ment commémoratif a été inauguré sur la place du
Broglie avec le même cérémonial qu'a Colmar et à
Mulhouse, toujoursauxcrisde VivelaFrance! Vive
la République ! poussés par l'immense voix de la

population pressée sur la place et dans les rues
voisines; et le lieutenant-général Bourjolly et les

préfets des Haut et Bas-Rhin , les maires de' Stras-
bourg

, Colmar et autres fonctionnaires sont venus
successivement frapper les trois coups de marteau
sacramentels sur la première pierre , dans la-
quelle on avait scellé un rouleau contenant le pro-
cès-verbal officiel de l'acte qui s'accomplissait.
Le lendemain 24, les mêmes autorités, corpora-

tions, députations, etc., qui avaient pris |)arl à la cé-
rémonieprécédente.et auxquelles s étaient adjoints
des députés et détachements de garde nationale des
villes de Nancy, Saint-Dié. Metz, Sainte-Marie-aux-
Mines, Blamont et Lunéville. Wissembourg. Muns-
ter, etc., etc., etc., se rendirent dans l'allée de la

Robertsau et pénétrèrent jusqu'à l'orangerie, de-
vant laquelle avait été élevé un grand trophée al-

légorique représentant la France et l'Alsace se te-

nant enlacées par les bras, l'Alsace prête à défendre
la France (voir le dessin); le piédestal était orné
d'une guirlande de chêne , des écussons des prin-

cipales villes de l'Alsace et des noms de toutes les

communes qui avaient concouru à la fête.

Ce trophée , conçu et exécuté en moins de huit

jours par un habile statuaire de Strasbourg

,

M. Grass, a excité une admiration générale.

Puis ont recommencé les banquets préparés aux
halles, dans les hôtels et les locaux particuliers.

Partout la joie, les chants, l'enthousiasme, les vi-

vat patriotiques; puis la musique, les chants, les

bals, l'illumination générale et particulièrement

celle de la flèche de la magnifique cathédrale , à

feux tricolores d'après un nouvel et ingénieux sys-

tème, etc.

Ainsi s'est terminée cette grande manifestation
remarquable par sa spontanéité, non moins que par

son éclat et par l'unanimité du sincère et chaleu-
reux patriotisme qui l'a inspirée.

il K

Fêtes de Strasbourg.— La France et l'Alsace, trophée allégorique élevé à la Robirts.u, par Grass, statuaire, et A. Weyer, architecte.
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Comment une ouverture de cliasse dans la

Brie B'aclieva dans le comtéde IVorfolU.

Kepler demandait ii Dieu • un lecteur dans cent ans. »

A Kepler celte modeste ambition était bien permise Je ne

l'ai pas si haute, et pour de bonnes raisons. Mais aujour-

d'hui je demande ii Dieu qu'un des lecteurs, assez nom-
breux vraiment, qu'ont eus mes Souvenirs de chasse en

Jiuiope (dont le deuxième volume paraîtra quelque jour si

Dieu me donne assez de vie et d'occasions pour le rem-

plir) , ait conservé quelque mémoire du second chapitre de

ce petit livre : Une chasse en Angleterre. Il se raiipellerait

avec quels tcltcIs amers je dus quitter le raynim»! soi-di-

sant Uni , après illir liLil;.;!!' priiliiiMKlili' d;in. i|ucl(|lirM'ii-

clos du coiiilr d llrnlunl ,
cl >;iiis aM.ir pu iiirllir ,, [iinlil

l'invitation que j ^l\al^ rci.iu; pour celle lerre du coinl.' de

Norfolk, vraie Terre-Promise, si célèbre par ses navets et

SCS perdreaux. Il y a sept ans— il y a sept siècles — que

celte déconvenue m'est arrivée. Mais comme tout vient à

point à qui sait attendre, l'ocïasionmanquée alors vient de

se retrouver aujourd'hui, avant que l'impitoyable vieillesse

m'ait ôté l'œil et le jarret, ces choses indispensables qui ne

s'achètent point, hélas! comme la poudre et le plomb, et

qu'on ne renouvelle pas chaque année avec le permis de

chasse.

Retardée par les pluies d'août, l'ouverture se faisait un

peu tard dans nos plaines de la Brie , et je goûtais à peine

les délices permises par l'arrêté de M le préfet de Seine-

et-Marne, qu'il fallait brusi|uement repasser la Manche.

C'était un autre festival , celui de Norvvich, qui me lappe-

lait pour la seconde fois en Angleterre au commencenient

de lautonine
,
alors (|ue la saison est close, et que toute la

/«.s/iion quitte Londres avec autant de hâte et d'unanimité

que si la pe^te se fût déclarée dans le West-End. La leçon

de l'autre fois m'av.iit pnililr ,
et mon nouveau voyage ne

ressembla plus a rrliii dr l.i lijiiiée du roi de Garbe. Ré-

sultat singulier et pn-iiiir uni .iiuleux des inventions que

ce siècle a vu faiii;! Le \eiiilrcdi matin, je chassais encore

il quelques lieues de l'aris pour emporter au delà du ditroil

une biiiirrielie de cailles, fort rares chez nos voisins, par-

tant fort reclieichées; et le samedi soir, grâce au chemin

do fer du Nord, au paquebot-poste, a\i\ Sou Ut-Eastem cl

Easlern-Counties-rail-icays ,
je couchais dans le comté de

Norfolk, à cent vingt milles au delà de Londres.

J'avais bien compté, dans mes calculs et mes préparatifs,

continuer dès le lendemain la chasse un moment interrom-

pue par ce rapide trajet, et reprendre, à un jour d'inter-

valle pour cent cinquante lieues de distance, mon fusil pour

ainsi dire encore chaud. Ce projet me souriait ; c'était cu-

rieux et attrayant. Mais j'avais compté sans mon hôle, et

littéralement,' puisque je logeais sur le sol britannique. Le
lendemain de samedi , c'est dimanche.. — Eh bien , raison

de plus pour prendre un innocent plaisir. Le dimanche est

le jour du repiw el eeliii des fêtes.— Oui , sur tout le con-

tinent, j'en c iiiiMrii~, de Cadix à Archangel; mais en Angle-

terre le diui.uuiie e.-l le jour du néant. 11 est rayé du ca-

lendrier, il e^l I ave de la vie. Le dimanche, on n'existe pas.

Voulez-vous dîner comme d'habitude? Bien vous prendra

d'avoir fait vos provisions la veille , car il ne se vend rien

au marché. Voulez-vous visiter des amis? Les maisons sont

closes; il n'y a d'ouvert que les temples , aux heures du
prêche. Voulez-vous écrire ou recevoirdes lettres? La poste

ne fait aucun service; elle vous retient jusqu'au lendemain

les nouvelles de votre pays , vos communications les plus

chères ou les plus pressées. sottise humaine ! ô bizarre

contradiction ! L'on n'a point assez de railleries en Angle-

terre contre les papi-u- ipii lout maigre le vendredi
, qui

mangent, ce jour-la, di- ^reiiomllesau lieu de ros(-ftce/', et

l'on y pousse ii ce poiiii le lelichisme du dimanche que
,

chaque année rli;M|iie mois, chaque semaine, le parlement

reçoit des pli il loii- >oii-eriles par des milliers de signatures,

qui réclameiii iiii|ierii u-ement l'abolition du service des

chemins de loi el de, l.iie.mv ,i vapeur, comme une abomi-
nable prol'an.iiion du |oim -.nul. Voilii de quoi nous sur-

prendre, mai- voin i|iii .-m pi. ndra plus encore : trois mois

de pluies a peu pie- eonlimielleMivairnl sin!:iiliérement re-

tardé les nioi-on> . elle ;
(

,
el leiid.ueiii loi l dil'licile la

rentrée de loii!,> le- ieeolie> Ih l.iiui, (|u.nid venaille di-

manche, et quiiii liieiil.u-.iiii eoiip de Mileil -eeli.iil les ger-

bes dressées au milieu de- ell
1 1-, pei -on lie II o,-,i

1 1 pi ol lier,

un tel jour, de riienien-i' oee.iM.ni olli'rle ,in\ :iurieij|[eiii'S

inquiets et consternes. Il ne ^e Iruiiv.ul |ijs un luriniurqui

envoyât ses chariots ramasser ses gerbes, el pas un valet de
ferme n'eût obéi ij un tel ordre, car il no se trouvait pas un
seul pasteur qui eût, comme naguère nos curés de villages,

donné l'absolution d'un péché plus qu'involontaire cepen-
dant, puisqu'il était conunandé par la nécessité la plus im-

périeuse, celle de vivre et de faire vivre un peuple tout en-

tier. Après cela . il no reste plus qu'une chose à faire aux

Anglais : c'est d'imiter l'armée des Uoths d'Espagne , ré-

cemment convertis au christianisme , lesquels, faisant le

siège de Septa (Ccula), dans l'année u 47, se lai.-sérent tous

massacrer par les Romains de Bélisaire plulol que de man-
quer au repos dominical. (Juel facile moyen de gagner la

palmedu martyre, cl pourquoi iies'en sonl ils pu- .i\ i-é> le

jour de Waterloo, (]ui fut un dimanche Ion ne mu. ni

pas ce nom maudit écrit sur tous les puni-, pi, ne-, lue-el

perles de toutes les villes et de tous les bouign de^ licii>

royaumes. Mais qui n'a reçu ,
dit-on

,
qu'un nom au bap-

lèi'iie fêle son patron tous les jours de l'année.

A (luelque chose malheur est bon. Si le diiiiani-he m'éla

la chaise, il me donna la visite de Norvviiii il l:i mni—nue
de son l'estival. Ce fut un chapitre du livre de- r.o»/i./i.,;

tiiilis Nuivvieli , où je demeurais, chez imidnme l'mlr du-

Siul iSonil.LMie' dansie /'ai/s de* Toiiihnm.r \ Idiuid),

e-l une ville de 70 à 80,000 âmeS , l'une de,- plu- Meilles,

des [lins 11. Il o. pies , et par conséquent de- iiln- em leiisos

qui se puisse rencontrer dans tous lesconilè? de la tiiande-

Itretagne D'une colline pointue, qui se dresse isolée au

centre delà ville, et que couronnait naguère un vieux chà-

teau-forl à mâchicoulis qu'on a malheureusement rhabillé

et rebadigeonné a la moderne, se voit lout le panorama de

la capitale du Norlolkshire. D'un coup d'œil circulaire, on

aperçoit les nombreux et somptueux édifices qu'y éleva ja-

dis là foi catholique, etdont les protestants se sont emparés

il leur profil, sans rien édifier de semblable, pas plus lit

qu'ailleurs. La cathédrale de Norvvich est un des chefs-

ci leiivre du vieil art religieux qu'on appelle improprement

1,'ulliique , et auquel on devrait rendre son vrai nom, celui

lie byzantin, ou mieux encore, d'arabe. Sa haute tour, fine-

meiii ciselée et deiilelée, rappelle celle de Strasbourg, sans

en ,i\iiir pnininnl loi île ri''le\ iilion et toule l'élégance. Les

LU. mile- iiel-de I m leiieiir -onl mil Iheureusement défigurées

p.iide.- ninnigi's iioiiveiiux qui les rapetissent pour les ap-

proprier au rite protestant. Mais la plusciuieu-e de ioiiii>

ses parties , et la mieux conservée dans son m nei.dil i iii

de vélusté ,
c'est le cloître admirable qui scrv.ni j.idi- a l.j

promenade des moines , et qui n'est plus aujourd'hui que

l'enclos d un cimetière. A ceux qui nient ou qui doutent

cpie l'arl gothique vienne de lOrient, importé par les Ara-

bes, cecloUie peiil él 1 e offert en preuve irréfragable , car

les arceaux o - qui -eparent ses quatre galeries voûtées

de sa cour iniei leim,' muiI tout semblables à ceux qui repo-

sent sur les nulle colonnes de la fameuse mosquée de Cor-

doue pour en supporter les merveilleux lambris. Entre

l'œuvre d'Abdérame I" el celle de l'architecte inconnu

dont ce cloître est l'ouvrage, il n'y a pas seulement analo-

gie de pensée, de dessin et d'exécution, mais identilé com-
plète.

(luire sa callndrale. dont elle est justement fière, Nor-
\viili po--ede une Irenlaine d'autres églises, du même style

et de 1 lue époque , dont la plupart ont changé de des-

sLinaliou el tuiil devenues des monuments profanes. Ainsi,

l'une est aujourd'hui la salle du conseil municipal, l'aulre

une école de petils garçons, où l'on m'a l'ait lire, sur une
des planclies noires qui en couvrent les murs, le nom d'Ho-

race Nelson, gravé par lui-même avec un couteau, quand le

lilsdu pasteur de Burnham-Thorpe était écolier, avant de se

faire matelot, il douze ans. Nelson est l'homme qui a le plus

liai la France après William Pill; et cependant j aurais

voulu qu'on entourât de quelque soin cette relique de son

enfance. C'est dans une autre de ces ci-devanl églises, ap-

pelée Saiiif-.! in/nic's /nd/, que se donnent toutes les fêtes

de la ville, ei (|ue -, iloniuiit par conséquent son grand fes-

tival. Le due de ( .unluidgc , oncle de la reine, était venu,

comme on disait naguère, l'honorer de sa présence; el à

son tour, pour fêterdignement ce d((cHim(e quasi royal, la

ville avait mis les petils pois dans les grands , c'est-à-dire

(|u'elle avait envoyé à [a rencontre de l'altesse non-seule-

ment son évêcpie et son maire, mais tous ses lanciers,

courriers, niassiers, estafiers, policiers, et jusqu'au dragon

qui forme ses armes , lequel était figuré par une machine
en carton peint, qu'habitaient el que remuaient trois hom-
mes

,
qui dans la tète , qui dans les pâlies, et qui dans la

(lueue.

Le festival commença donc, avec l'aide d'une foule d'ar-

tistes appelés de tous les point de l'horizon. Comment fe-

rai-je comprendre en France ce qu'est en Angleterre un
musical festival? Essayons ; quand on va revoir ses amis

d'enfance dans quelqu'une de nos provinces gourmandes,
comme serait la Bourgogne, je suppose, il faut chaque jour

dé|eunerchez celui-ci, dîner chez celui-là, souper chez cet

autre, et , bon gré mal gré, restera table tant que dure la

lumière du solcd et celle des bougies, et manger partout cl

de toutes choses, et boire à l'avenant, et de tous les vins,

sans pouvoir prétexter l'incapacité de l'estomac , et sans

avoir la ressource des Romains de Tacite
,
qui buvaient du

moins de l'eau chaude entre les divers services de leurs lon-

gues orgies, edfn( utvomant,etromuntutedant. Eh bien,

changez la salle à manger en salle de concert et la cuisine

en musique, vous aurez la compréhension d'un festival an-

glais. C'est une série sans fin de repas pour l'oreille , c'est

une épouvantable indigestion musicale. On vous prend do

onze heures du malin à cinq heures du soir, puis on vous

reprend de huit heures à minuit ; et l'on vous sert, matin

el soir, un immense programme, et quatre jours de suite

sans interruption, ni repos, ni trêve Le matin , musique sa-

crée d'oratorios: le soir. inii-i(|iie pi ol;iiie d'opéra ; de sorte

qu'on peut appliquer à cli,ii]iie louMve de ces festins de

musique à toutes sauces, ce qui se dis.nljadis, dans unautre
sens, du bon abbé l'errin, le précurseur de Quinaull,

Le matin catholique el le soir idolâlic,

11 diiie de l'uutcl et soupe du tlièaiic.

Ce que je dis là, bien entendu, s'applique uniquement à

l'espèce, en général, de ces banquets annuels, el nullement

à celui auquel je pris place. J'aurais belle grâce, vraiment,

a me plaindre du festival de Nonvich I Non-seulement la

cordiale hospitalité qui m y fut donnée et l'accueil enthou-
siaste fait à des talents qui me sont chers me reruieraient la

bouche, mais encore, parmi tant de morceaux anciens, con-
nuset rebaltus, chefs-d'œuvre, il ostvfai , mais chefs-d'œu-
V le lin peu ,-ni;innr>, n',ii-je p,is eiilendu un vraichef-d'iru-

Me loiii iioiiMMu ' 11,11 le |M - eiii eiidii , uicrveilleusemeul

inieipiele p,ii de- ni,i--i- di' \oi\ el d iiislrumeuls , ['Elias

de Leli\ Mendel-.-oliii 11,11 llioldv , le dernier et le plus grand
OHM lige de ic .Mi'iidelsMiliii ipie les arts viennent de perdre

a I inji' ou ils perdu eiil Itapli.iel et Mozart, el lorsqu'il venait

d ,ielie\ersa Truiisliyuration el son Itcquiini , de ce Men-
del--oliii ipie notre France (j'ai quchpie Inuilo a le due:
iM' eoiimiit pas encore, même de nom. au umins comme elle

devr.ul conuaitro l'illustre émule de l'illustre Meyerbcer?
Iluiiiblo avis à messieurs les diiecleurs des concerts du
Conservatoiro.

Et puis le festival de Norvvich me valait celle belle chasse

que j attendais , comme Jacob attendit Uachel . depuis sepl

ans entiers. Des qu'on eut achevé VEliasàu pauvre Men-
delssohn

, j échappai au reste des festins dont l'insatiable

avidité des Norvvichois continuait a se repaître et m'élançai

sur la route de mon Eden. Une heure en chemin de fer,

une heure en chaise de post«, et j'étais arrivé.

Député à la chambre des communes pour le bourg de
Th. .. el juge de paix du canton, mon hôte vient chaque
année passer ([uelques mois de l'été à B....-llouse. Celle

belle résidence, entourée dévastes domaines, est cachée en

quelque sorte au fond d'un pays agreste el même un peu
sauvage, dont la vue plaît et charme à la suite de ces belles

campagnes d'AngIclerre
, qui onl le lorl d'être toujours

belles el toujours de la même façon. Quant à la dame châ-
lelaine, elle est Française, et certes, parmi les plus belles et

les plus aimables ladics des trois royaumes, elle soutient

dignement I hoiineurdu drapeau. Ce mélange des races , si

1
om; eiii|iloyer ce grand mol hisloriqiie, amène un heureux

l.iiiL'e des mœurs, el la société deB....-House gagne des
deux |i;n u a venir moitié de Londres el moitié dc^ Paris.

Dans cette maison, c'est le luxe anglais tempéré par la fa-
miliarité française.

J'ai donc connu là. sans ennui el sans malaise, toutes les

magnificences de celte vie de château , si renommée parmi
nos voisins d'outre-mer. Au dehors, un parc magnifique,
avec ces longues pelouses d'un vcrl bleu, si doux â l'œil

;

ces arbres gigantesques, groupés avec d'autant plus d'an
qu il exclut loule symétrie: ces belles eaux vives; ces vues
bien ménagées; ces vasies serres chaudes, où l'on trouve
les plantes et le climat des tropiques. Au dedans, les riches

appartements d'un palais; des chevaux de toutes races dans
les écuries

; des voitures de toutes formes sous les remises;

une table somptueuse et délicate, où d'habiles échansons
font trinquer le porter avec le Champagne , où une troupe
anglo-française de cuisiniers confondent les mets des deux
piiys dans une cordiale entente, comme on on môle les

mœurs au salon. Rien surtout n'est curieux et confortable
comme une chambre d'ami. Quand un hôle deB....-House
rentre de la promenade ou de la chasse pours'habilleravanl
le dîner, il trouve réunis autour de son immense lilà la du-
chesse

, où coucherait une escouade de garde nationale
,

tous les objets qu'il peut souhaiter à ce mouient. D'un côlé,
sur les tiroirs échelonnes d'un vaste dressoir, le linge cl les

vêlemenls exposés à son choix ; de l'autre, sur une table à
lapis vert, lout ce qu'il faut pour sa correspondance, jus-
qu'à la bougie allumée près de la cire a cacheter: au mi-
lieu , une toilette garnie de tous les savons

, parfums cl

cosmétiques , devant laquelle fume un bain de pied d'eau
tiède el odorante, entouré de serviettes en toile et en laine.

Si, au lieu d'un grand laquais emmanché dans un habit noir

et une cravate blanche , très prévenant d'ailleurs el Irt'S

silencieux , l'hôte de B....-House trouvait là
,
pour le ser-

V ir, un essaim de jouvencelles, toutesjeunes, toutes belles,

il pourrait se croire un chevalier errant du temps jadis . et

serait reçu précisément comme Don Quichotte chez la du-
chesse , moins la misère pourtant el la fausse honle

,
qui

obligeaient le pauvre gentilhomme à ravauder ses bas verts

avec du fil blanc.

Je n'ai pas besoin d'ajouter sans doute que le salon com-
mun, où ion se rassemble après le repas, renferme loutce
que peut contenir un salon [ashionahle, piano pour lesama-
teurs de romances el de polkas , tables carrées à jeu pour
les papas el mamans, tables rondes à causeries pour les

jeunesses, el, sur ces tables, toutes sortes de journaux et

toutes sortes de livres dans les deux langues, y compris

J'ai regret de le dire) plusieuisde ces hideux keepsakes qui,

sous leurs couvertures de satin et leurs tranches dorées,

cachent d'habitude la honte de l'art et des lettres. Mais
comment concevoir un salon anglais sans keepsakes? Enfin

le vaste foyer d'acier poli avait déjà perdu sa devanture de
Heurs artificielles qui le cache pendant l'été, et un grand
feu de charbon de terre fiambait consiamment dans l'àtre à

facettes. Ici, vous demanderez peut-être, lecteur curieux

des causes cl des effets, pourquoi, des les premiers jours

de septembre , on faisait grand feu dans le salon de B.. -

lloiisc? A ce pourquoi, voici le parce que : Un prédicateur

racontait à ses ouailles, pendant la semaine sainle, les péri-

|iéliesdii grand drame de la Passion. Quand il fui arrive au

reiiienient de saint Pierre et qu'il eut a dépeindre les sol-

dats de Ponce-Pilale réunis dans le vestibule du prétoire ;

" Admirez, mes très cliers frères, s'écria-l-il avec enthou-

siasme, admirez la science etla profondeur do l'Evangélisle;

il ne se contente pas de raconter les événements comme
liislorien . et calcfacicbant se , et ils se chaulîaienl: mais il

en donne encore les raisons comme philosophe, gui'a frigtu

erat, parce qu'il faisait froid. >> Il faisait très froid en ef-

fet: et si quelqu'un doutait que ma parole fûl parole d'E-

vangile
,
qu'il interroge un do mes compatriotes, forl adroit

chasseur el fortaimaTble convive, qui, sur la foi des traités

et des saisons, n'avait apporté de Paris que des pantalons

blancs cl des vestes saute-en-barque. Il se niellait en tra-

vers du feu , comme un lièvre à la broche.

C'est dans les dépendances de ce caslel enchante que
sont les fameux champs de navets dont j'ai fail naguère

plus ample mention, ol sous lesquels lanl do perdrix, de

faisans el de lièvres trouvent, comme dit La Fontaine, le

vivre et le couvert. J'aurais cru difficilement que la perdrix

rouge, oiseau du Midi . qui s'accommode avec peine du cli-

mat lies bords de la Seino , pût vivre à cinq ou six degrés

jilusau nord. Cependant cette espèce est assez nombreuse
dans les terres de B.. Elle y fui aiiporlêe de France il n'y

a pas encore longlemps. et comme l'hiver est doux dans

ces par.iges. (pioiipielelê y soil à peine tiède, elle y a pros-

père et se^l prop.igee r.ipideuiont. On la nomme perdrix

Ir.iuçaise; mais je nes.iiscpiel préjugé ou Quelle rancune

s'attache à la pauvre volatile étrangère, si belle pourtant

ol si recherchée dans notre pays. Loin do soigner, comme
nous le ferions, la propagation de ce gibier précieux, cha-

cun la-bas s'acharne à le détruire, les gardes eux-mêmes.
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et jusqu'à écraser les œufs clans le nid. Pouniuoi cela ? Je

n'ai jamais ouï dire que la perdrix rousse fit plus de dégât

que la grise ou que sa chair fût moins délicate. Est-ce donc

parce qu'elle se nomme perdrix française ?

Les faisans sont aussi fort nombreux à B... ; mais, au

commencement de septembre , c'était du fruit défendu. Je

savais bien déjà
,
par ma triste expérience passée ,

qu'en

Angleterre on ne tire pas le faisan avant le mois d'octobre,

et j'avais accusé de cette malencontreuse prohibition l'im-

placable tyran qui règne en maître absolu sur les Trois-

Royaumes , l'usage. Je m'étais trompe ; c'est la loi. Oui
,

messieurs mes concitoyens , c'est de par /a ioi que toulchas-

seur anglais assez criminel pour tuer, même dans son parc,

un faisan avant le I" octobre , est condamné à cinquante

livres sterling d'amende , outre la guinée que l'usage , à

son tour { il se fourre partout
)

, fait ajouter pour le garde à

cette énorme punition. Plaignez-vous , après cela , des du-

retés draconiennes de notre loi de 1844; vous seriez bien

venus!

Au reste , il y avait assez de perdrix ,
grises et rouges, de

lièvres et de lapins, pour que nous n'eussions pas à regret-

ter le faisan , si ce n est parce que l'esprit humain est telle-

ment de travers qu'il veut justement ce qu'on lui refuse, et

que le fruit le plus exquis est le fruit défendu. Dans ces

jours de primeur, on ne mène pasmêiiiedes chiens d'arrêt
;

ils auraient trop à faire, et par cela même ne serviraient à

rien. Les chasseurs se mettent en ligne , en front de ban-

dière , comme les tirailleurs d'une armée , marchent à di-

stance , au même pas, font leursévolutionscn pivotant par

quart de cercle , sans se donner la peine de quêter, ni de

suivre les compagnies à la remise. Chacun d'eux a pour le

moins deux fusils, et, derrière lui, un servant qui les

chargea tour de rôle. Il ne porte ni carnassière, ni poudre,

ni plomb , ni bourres, ni capsules. Il ne prend pas même la

peine de ramasser les pièces qu'd abat. En arrière de la

ligne des tireurs , se tiennent quelques piqueurs avec leurs

chiens , et ceux-ci , de race mêlée , moitié pointers, moitié

terre-neuve , n'ont d'autre office que d'être lancés au rap-

port quand il n'y a plus à craindre qu'en ramassant le gi-

bier mort ils lèvent du gibier vivant. Enfin , toul à l'arrière-

garde , se tient une voiture de chasse
,
j'allaisdireune voi-

ture de boucher, garnie à l'intérieur d'une infinité de petits

crochets où l'on pend deux à deux les perdrix par le bec.

Ce sont comme les mariages de l\^anles. Les lièvres et les

lapins sont empilés au fond de la carriole.

Cette chasse , conmie on voit , est faite pour un sybarite :

tout est rose ,
et pas une épine. Voilà justement son défaut

;

c'est à la chasse surtout qu'il n'est pas de plaisir sans peine.

Ce continuel exercice à feu , où l'on n'a rien autre chose à

faire qu'à bien mettre en joue
,
pas même à conduire son

chien et à le voir travailler, ressemble trop à un tir au pi-

geon. Mais , faite une ou deux fois dans la saison , cette

chas.se est aussi divertissante que productive. J'étais convié

à trois ouvertures successives dans divers cantons ; un mal-
entendu nie fit manquer la première, A celle où je pris part

,

et qu'on appelait une petite chasse , un vrai délassement
entre les deux autres , nous tuâmes , à quatre tireurs , au
moins deux cents perdreaux , une trentaine de lièvres et

quelques lapins. La chasse de la veille avait été beaucoup

filus meurtrière , et celle du lendemain
,
qu'on réservait pour

e bouquet , serait, ditail-on , un massacre quatre fois plus

sanglant ; mais d'impérieux devoirs me rappelaient , et ce

lendemain même
,
par le plus beau soleil qui ait jamais

éclairé la brumeuse Albion , tandis que mes compagnons
partaient d'un côté . le fusil sur l'épaule... de leurs suivants,

je m'en allais de l'autre , rapidement emporté par un élé-

gant lilbury.

Et tristement , ajouterez-vous, compatissant lecteurdu se-

cond chapitre ; car vous me plaignez du fond de l'âme de
cette autre occasioKmnnguce, plus cuisantequela première,
puisque je tenais celle-ci sous la main. Eh bien , votre sen-
sibilité vous égare. Sans doute, en partant

, j'emportais un
regret , celui de quitter si promptement des hôtes dont l'ac-

cueil aimable et cordial m'avait pénétré de gratitude. Mais
je n'en donnais pas le moindre à la chasse. C'était un ell'ort

de raison. Si l'on s'habituait, me disais-je
, à ces magnifi-

ques et commodes promenades sur les terres gardées et ré-

servées d'un grand seigneur anglais
,
quel goût pourrait-on

trouver ensuite à nos rudes et maigres expéditions au tra-

vers des champs communaux? Dieu me garde , en chasse
comme en toute noble passion , de tomber à l'étatdéplorable

d'homme blasé. Il suffit de goûter une fois
,
par curiosité

,

aux plaisirs dont il faut sevrer le reste de la vie : une
hirondelle ne fait pas le printemps. Au lieu des longs regrets

qui me poursuivraient do plaine en plaine dans notre pau-
vre France dépeuplée ets'attachcraientà mes lianes comme
la harpie du Paladin

,
je rapporterai de l'Angleterre un heu-

reux rêve de chasseur, un songe d'une nuit d'été.

Louis VlAnDOT.

Biilletiii bililiosmiiliique.

De l'esprll public eu lluiii/rir depuis la rJcolution fran-
çaise

.
par M. DE GtiiA.Nuu , I vol. in-S'.— Paris, 1848.— Guiraudet et Jouaust , 31.j , rne Saint-Honoré.

Il y a trois ans et demi, en rcn laiit complo d.nns ce bulletin
(hl second ouvrage de M. de Gèraildo , la Transylvanie et ses
habilanls ( voir le numéro U2

) , nous annoncions la publication
prochaine et vivenieril dOsir ie du volume iloiit nous venons de
Ironscrire le litre. M. de Gérando ne nous apprend pas pourquoi
il a lardé si longtemps à réaliser sa promesse sur laquelle nous
avions compté. — Son troisième nuviage, con.sacré & la Hongrie,— le premier iraita de i'origiiic des Hongrois ,

— commencé en
18i.'>, est daté du 1" novembre 18i7, et vient seulement d'élremis
en veille. Espérons qu'en revanche les slcp/us ilc llonijric, qui
doivent servir de pendant cl de complénuril i la Triiifijtvante

,

nous causeront très iicessainnicnt une agréable surprise.

» L'esprit pnbliecn Hongrie, écrivait M. de Gérando, le 1" no-

vembre 18i7, dans une préface un peu trop courte , a pour but

de faire connaître en France le travail qui s'opère aciue!lcinenl

en Hongrie... Depuis cinquante ans la noblesse hongroise ac-

complit une tache immense. Tout en sauvegardant sa nationa-

lité et en résistant ft l'iibsorplion aulricliienne , elle travaille à

l'émancipation des cJasses inférieures; elle les élève progressi-

vement jusqu'à elle , et prépare le règne de l'égalité. Ce sont là

des elTorts auxquels devraient applaudir tous les pays libres. Il

est beau de voir, à l'Orient de l'Europe, entre l'empire d'Aulriche

et l'empire de tîussie , un peuple passionné pour les iilées géné-

reuses s'avancer d'un pas ferme vers la voie de la civilisation.

Malheureuscinenl , ajoutait-il , les Hongrois n'ont excité Jusqu'à

ce jour qu'un médiocre iiilérél. Préoccopés de nos luttes politi-

ques, nous ne cons,*iUo!is a porter nos regards au dehors que
pour assister aux débats qui relenlissenl dans les seuls pays que
nous croyons doués, comme le nôtre, d'institutions libérales.

Nous jetons les yeux sur l'Amérique , l'Angleterre. l'Espagne , la

Grèce. Le reste du monde
, pensons-nous , dort dans un parfait

silence
, personne ne se doute que les Hongrois veillent et tra-

vaillent. Ce dont personne ne se doutait il y a un an , tout le

monde le sait aujourd'hui. Ce nouvel ouvrage de iM. de Gérando,
au lien d'exciter seulement la curiosité d'un pelit nombre <le

lecteurs d'élite , répond donc à un besoin général. Il sera lu avec

d'aulant plus d'inlérét et de prolil que les événements qui ont

eu lieu depuis huit mois ont réalisé la plupart de ses prédic-

tions.

A médilcr certains jiassages de ce livre, on serait tenté en

effet d'attribuer à son auteur le don de seconde vue. Jamais peut-

élre écrivain politique n'avait mieux expliqué le présent et prévu
l'avenir. Les faits , et des faits singulièrement élotpients , sont là ,

à défaut d'aolres preuves , pour lémoigner de la sagacité et de

la justesse d'observation qui dislinguent M, de Gérando. Toute-

fois , quand il annonçait en ces termes à rAulriche sa fin pro-

chaine, M de Gérando tui-méine ne s'imaginait pas que sa pro-

phétie serait sitôt accomplie. «Jamais, à aucune époque, dans

aucune contrée , un Etat n'a présenté l'étrange spectacle qu'offre

aujourd'hui l'AuIriche. Voici une monarchie séculaire qui, selon

la fantaisie de ses gouvernants , est à la veille de s'abîmer ou de

s'inoculer une vie nouvelle. On a vu des empires s'écrouler sous

le choc d'invasions barbares ou sous le poids de leur ruine inté-

rieure ; il ne s'en est pas encore rencontré qui aient été à ce point

mailles de leur destinée. (Jue l'Autricbe entre enfin dans la voie

d'avenir qui s'ouvre à elle , et elle compte encore entre les puis-

sances de l'Europe : mais qu'elle persiste encore dans la politique

funeste où elle s'est engagée
,
politique signalée au dedans et au

dehors par des signes certains de décadence, et ee siéde— ( M. de'

Gérando eût pu dire cette année ) — ne finira pas sans qu'un jour

le monde élonné apprenne tout à coup qu'une vieille luoiiarchic

a eessè d'exister, o

Cet ouvrage se divise en six chapiires d'inégale longueur. Le
premier, intitulé luiroduetion , résume brièvement toute l'his-

toire de la Hongrie depuis l'éiioque où les Hongrois ou magyars
,

pour parler comme eux , s'emparèrent des plaines de la Dacie
,

c'esl-à-dire depuis raiinéc 8tiU jusqu'à la fin du siècle dernier.

H montre surtout comment Marie-Thérèse essaya d'endormir

ceux (jue ses prédécesseurs n'avaient pu vaincre, comment Jo-

seph II , qui , en bonne politique , devait coniinuer l'œuvre de

Marie-Thérébi-, préféra la briser et souleva la Hongrie contre lui,

non parce qu'il voulut entreprendre des réformes , ainsi qu'on

l'a dit à tort , mais parce qu'il les entreprit en homme o dont
I) le métier est d'être roi. n Pai venu ainsi aux dernières années du
dix-huitième siècle, M. de Gérando s'arrête un instant sur un épi-

sode de l'histoire de Hongrie qui ne se raltache ni à ce qui pré-

cède ni à ce (jui suit, mais qui , par l'ordre chronologique des faits,

devait remplir le second chapitre.

Cet épisode a |)our lilre les Jacobins de Hongrie. M. de Gé-
ranilo s'est eO'orcé de jelcr quelque lumière sur l'bistoire de

ceux que l'on a appelés les jacobins de Hongrie, et qui furent

impliqués dans la conspiration réelle ou supposée de 1794 ; es-

prits impatients qui , se passionnant pour les idées jetées dans le

inonde paria révolution française, tentèrent d'en hâter la réali-

sation par une initiative hardie. Ecrire cette histoire, c'était s'im-

poser une tâche diflicile. Bien que rapproché de nous, cet épi-

sode , par cela même qu'il est isolé , semble oublié des Hongrois,

A l'époque où il eut lieu , on n'en parla que peu de temps et à

voix basse, il n'eul pas de retentissement dans le peuple, l'infin

les manuscrits secrets qui existent n'ont pas été jugés par l'opi-

nion publique. C'est en les corrigeant les uns par les autres et

en recueillant des souvenirs traditionnels que M. de Gérando est

parvenu à rétablir la vérité, c'est-à-dire à réhabiliter aux yeux
de l'histoire le caractère des patriotes hongrois de 179i , qoi

étaient demeurés jusqu'à ce jour sous le coup des bruits llétris-

sants et des mensonges officiels semés dans la foule du haut de
l'écliafand , cl dont cinquante années de luttes parlementaires

ont fait triompher les principes qu'ils avaient prématurément pro-

clamés.

Le récit détaillé de ces lutles , si jieu connues et si dignes de

l'être , remplit le chapitre m, iiilitnlé Histoire parlementaire de

la Uongne ( 17S9-18ZI7 ). Ce chapitre , le plus long de l'ouvrage,

— il n'a pas moins de 250 pages , — n'est pas, ainsi que son titre

l'indique , susceptible d'analyse. Après l'avoir signalé a l'allention

de nos lecteurs, nous constaterons toutefois que M. de Gérando
ne se borne pas à raconter les faits. Il les juge et les explique , il

les fait comprendre. Ainsi il recherche quelle est la force et

quel est l'avenir des deux grands partis qui divisent la Hongrie ,

ipielle inllnence l'Autriche a encore en ce pays , en un mot il là-

j

che d'entrevoir, avec le plus de certitude possible, les vicissitudes

cl la fin de la lulte dont il a montré le caractère. Ce travail, il

I

essaye de lef.iiie avec la plus coinplèle impartialité et sans redoii-

' ter de blesser des susceptibilités jalouses. « Noos n'avons pas vécu

! en Hongrie plusieurs années, dit-il, sans nous former des opi-

I

nions indé|)end.;ntes et mûres, et nous n'avons pas conduii le

I lecteur jusqu'ici pour craindre de lui dire toute notre pensée.

I

Ajoutons que ce livre n'appartient à aucun parli. Nous doutons

même qu'il satisfasse complètement celui que nous soutenons de

nos vœux. Les idées que nous exprimons ici lums les devons sim-

:

plenient à notre éducation , à nos principes, ou , si l'un veut, à

nos préjugés de Trançais. n

La Hongrie el l'Itlyrisme, tel est le sujet du quatrième cha-

pitre. Après avoir exposé l'antagonisme de là Hongrie et du
cabinet aolricliien et les efforis de la Diète pour appliquer à la

j

constitution les idées modernes , M. de Gérando rcpoite les yeux
I sur la Hongrie elle-même ; il recherche dans quelles conditions

i

se trouvent placés les éléments divers qui forment la population

de ce pays. Il montre comment l'illyrisme est né, dans quel but
l'Autriche l'a encouragé et protégé

, quels progrès il a faits , en
combien de partis il se divise, el en quoi , bien qu'il n'ait ni
puissance ni avenir, bien qu'il n'offre rien d'inquiélant pour
l'Autriche , il est du moins fort redoulable pour la Hongrie, a II

ne s'agit pas seulement pour les Hongrois , dit-il , de défendre
leurs droits sur la Croatie , comme la France défendrait les siens
sur les provinces allemandes qu'elles a conquises. Il s'agit de sa-
voir si douze millions d'hommes seront placés dans cette cruelle
alternative de périr d'inanition ou de se livrer à l'Autriche pieds
et poings liés. C'est pour la Hongrie tout entière une question de
vie ou de mort... d

« L'opposition de l'illyrisme ou de la minorité croate contre
la Hongrie a reçu hors de Hongrie des noms trompeurs : on l'a

appelée le mouvement slave, le parti slave , dit M. de Gérando au
début de son chapitre v, qui tr.,ite du jinn^lanisme el de la ré-
sistance euronêeiuie en Hongrie. Mais le mouvement slave est hon-
grois , le parti slave n'est pas autre chose que le parti hongrois,
ou, ce qui est la même chose, que la Hongrie. On l'a appelé en-
core » la réaction. » La réaction de quoi? contre quoi i" Réaction
suppose contrainte, violence , oppression; or, si quelque chose
devait provoquer en Hongrie une réaction quelconque, c'est à
coop sûr l'attitude du parti illyrien. Aussi M. de Gérando se de-
mandc-t-il dans ce chapitre quelle a été l'origine et quel était le
but de ce mouvement qu'on s'est efforcé de |irovoquer ? A quoi
tendaient ces appels adressés aux Slaves, et quelle destinée on
leur promettait quand on leur disait hauleraent que leur sort n'é-
tait pas lié à celui de la Hongrie ?... C'est parce que le mouve-
ment politique de la Hongrie, ilit-ii en terminant , doit èlre déhni :

la rcsisinnce européenne
,
que le panslavisme poursuit les Hon-

grois de ses menaces et de sa haine. Il avait compté comme siennes
les forces de la Hongrie ; il avait cru que ce pays relierait les uns
aux autres tous les pays slaves, et formerait l'anneau vivant qui
rattacherait les deux extrémités de cette chaîne; el voilà que la

Hongrie lui échappe, et voilà qu'elle se prèjiare à soutenir pour
la seconde fois, sur son propre sol , la cause de l'Europe ! Si le

lianslavisme flétrit rinsnrrection polonaise
, parce (|u'elle a com-

battu sœur contre le frère , Slave contre leSlave , Polonais conlie
le Russe, comment ne maudirait-il pas les Hongrois qui appellent
cette lutte? Lorsqu'ils ont dit que la nalioiialilé magyare était

« une île verte au milieu de l'océan slave, » ils ont constalé un
fait européen ; mais ils ont annoncé au panslavisme qu'ils seraient
ses plus rudes ennemis. Aussi sur qui retombent toutes les invec-
tives, toutes les injures, toutes les calomnies ? Sur les Hongrois,
toujours sur les Hongrois, et cela à une époque où les popula-
tions bosniaques et bulgares sont régulièrement décimées par les

fusillades turques , à une é|)oqne où nous voyons sceller la tombe
du plus illustre des peuples slaves , à la face de Dieu et de l'hu-
inanilé. »

Le chapitre vi et dernier est consacré à l'Aulrichcel à la Hon-
grie. M. de Gérando y développe une vérité qui éclate , selon
lui , à chaque pas dans l'Iiisloire de l'Europe orientale , à savoir
que l'Autriche se fourvoie depuis trois siècles. Ce curieux cha-
pitre, composé avant la révolution de février, semblerait avoir
été écrit depuis au jour le jour, à mesure que les événements
s'accumulaiinl, tant les faits accomplis durant les huit derniers
mois ont donné raison aux appréciations et aux prévisions de
M. de Gérando. Nous regrettons de n'en pouvoir citer que la

conclusion. « Si nous avons été clair jusqu'ici , dit M. de Gé-
rando , la situation morale et iioliiiquede la Hongrie doit être dé-
sormais nettement expliquée. Depuis trois siècles qu'elles'est don-
née aux princes de Habsbourg, elle a dû constamment défen-
dre contre eux son existence comme nation. Les rois, qui avaient
juré de la gouverner avec justice et de la proléger contre tous les

périls, ont tenté de l'effacer du rang des peuples, ici en l'écra-

sant par les armes , là , en allumant la guerre civile , soit au nom
des intérêts religieux , soil au nom des nalionalités ; mais, à tou-
tes les époques, Its tentatives du despotisme brutal ont été re-

ponssècs , et les Hongrois de toutes les races se sont trouvés d'ac-
cord pour défendre les intérêts d'une patrie commune. Tantôt
en armes contre des rois parjures , tantôt combattant généreuse-
ment pour une dynastie qui implorait à genoux sa pitié , la Hon-
grie a vu sou sol se dépeupler, sa ^irospérilé s'engloutir, son génie
s'effacer, et s'éteindre cet élan sacré qui pousse les nations vers
leor grandeur. Appauvrie, mutilée , sanglante, elle n'a été sau-
vée de la ruine que par un courage indomptable et une impéris-
sable foi dans sa destinée.

Cette destinée , elle veut l'accomplir aujourd'hui. Réalisant

les idées de justice qui sont au fond de son histoire, de ses mœurs
et de sa constitution , elle veut (pie l'égaliié soit acquise à tous

les citoyens, que tons jouissent d'une même protection et d'une
même liberté. En présence de ce travail social , marqué du doigt

de la Providence , que fait le gouvernemeni chargé des intérêts

vitaux du pays ? Aide-t-il de toutes ses forces à la régénération

des peuples , comme le lui prescrit la morale divine et humaine ?

De sa main de plomb il l'arrête autant qu'il est en lui, en sorte

que la Hongrie doit conquérir sur lui sa prospérité ; en sorte

qu'après avoir repoussé durant trois cents ans le cœur d'un peu-
ple, il lutte à celte heure contre toutes les forces de l'avenir et

décrète sa propre condamnation. Entraînée par une pente fatale,

l'Autriche s'enfonce d'un pas dans l'abimo chaque fois rpie la

Hoogries'imprime un essor nouveau. A mesure que le vie'ix chêne
se dépouille et se penche , il laisse à découvert des arbres vigou-
reux et ignorés, qui , grandis sous lui , l'élcindront tout à l'heure

et le reraplacerout, d

L'importance el l'intérêt qui s'atlaclient en ce moment aux
principautés du Danube , la gravité extrême des événements de
Bucharest , ont déterminé l'Illustration à publier séjiaréinent

,

sous le titre d'Album in«ldo-vata</iie , la collection de dessins,

avec textf ,
quia paru dans six de nos numéros d'août et de sep-

tembre ; les demandes nombreuses qui nous sont venues d'au de-

là du Rhin et du Danube nous ont fait un devoir de nous ren-

dre au vœu exprimé au nom des populations que cette publica-

tion intéresse. C'est effectivement la première fois qu'il a été

offert à 50,000,000 de Slaves, Hongrois, Tscheke et Moldo-
Valaques, de jouir à !a fois et à très bon marché , sur tant de su-

jets faits pour exciter leur sympathie , du double attrait de l'art

et de la politique ; espérons que nos abonnés, ainsi que la géné-

ralité des lecteurs français , ne voudront pas seuls rester indiffé-

rents à un enseignement à la fois si utile, si opportun et qui,

grâce à nos soins et à nos sacrifices , reste autant à la portée de

tous.
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Théâtre an der Wien,
Garde noble italienne.

Garde noble hongroise.

Palais de Justice criminelle. 23,

Hôpital général.
J24,

Hôpital mililaire. 25
Maison de fous. 26

. Versorgungshaus. '27

. Fabrique impériale de porce- 28,

laine. ,29,

Hospice des Orphelins. 30
RUES (stbassen-cassen). 1 31,

. Jàgerzeile. |32
, Fraterstrasse. 33

Taborstrasse.

2ur Franzenshriicke.

Vom Tabor.
Hernngassen.
Lilienbrungasse.

Neue Gasse.

Donaustrasse.
Augustenstrasse.
Vom Augarten.

Fraterstrasse.

Am Glacis.

Landstrasse-Hauptstrasse.

Haltergasse.

Erdberggasse,
Rittergasse.

Antongasse.
Rabengasse.
Waaggasse.
Paulusgrund-Hauplstrasse.

Ungargasse.
Rennweggasse.
Fasaugasse.
Heugasse.
Favoritenliniestrasse.

Alte Wiedner Hauptstrasse.

Matzleinsdorfer Hauptstrasse.

AUeegasse.
Schraelerleasse.

Luisengasse.
Kleine neue Gasse.

Mittersteig.

Sieben-Brunngasse.
Sieben-Brunnenwiese.
Ntuwieder-Hauptstrasse.
Griesgasse.

Reinprechtsdorferstrasse.

Oberschlossgasse.

Ziegelofengasse.

Heumvihlgasse.
Margarethen-Langegasse.
Lange Gasse.

Hundsthurmer— Liniestrasse.

An der Wien.
Oberwàhrgasse.
U. Annagasse.
Aunagasse
Drei Hufeisen-Gasse.
Rûthgasse.
Gumpendorfer-Hauplstrasse.
Laimgrube.
Mariahilfer-Hauptslrasse.

Penzingerstrasse.

Burggasse.
Entengasse.
Lange Kellergasse.

Zeigier Gasse.

Am Platzl.

Neustift.

Feldgasse.

,
Roveranigasse.

,
Lerchenfelder Hauptstrasse.

Alt Lerchenfeld-Hauplstrasse,

65. Josephstâdte^Kaise^slrss^e

66. Lerchenfelder Strasse

Florianigasse.

68. Alsergasse.

Spitalgasse.

70. Am Alsterbach.

1. Nussdorfergasse.

72. VVahringengasse.
Lichtenthalergasse.

Lange Gasse.

Drei Mohrengasse.
76. Porzellangasse.

77. Schmidtgasse.
78. Hohle Strasse.

79. Pramer Gasse.

LIGNES ( LIMEN }.

ForliGcaiionsexiériMires — Uemparts

peu élevés cunstruiU en l'OS puur

repousser une auaqne des Hwt'gtwb.

Nussdorfer Linie.

Wâhringer Linie.

Herrnalser Lioie.

Lerchenfelder Linie.

Mariahilfer Linie.

a. Gumpendorfer Linie.

b. Schônbrunner Linie.

c. MatzleiDsdorfer Linie.

d. Favoriten Linie.

e. Belvédère Linie.

St Marrer Linie.

Erdberger Linie.

qui expirent le 1" Novcmlirc doirrnt

être rcnourelés pour qu il n'y ait futha

interruption dans l'envoi du Jiturnal.

S'adresseraux Lihraircsdans chaque

ville, aux Directeurs des Postes et des

Messageries .
— ou envoyer frjMicu

un boH sur Paris, à l'ordre de

A. I.KCIIUVALIï:IÏ lt

ue liiehelteu, GO

La deuxième édition in-8", entièrement conforme à la pre-

mière , clel'ouvriigedoM.Tliiers
, De la propriété, paraîtra

dans les premiers jours de la semaine prochaine. Sept mille

exemplaires de la première édition , vendus en ipielques

jours , ont fait éclater dans le public un sentiment d'admi-

ration qui assure à ce beau livre un succès national , un
succès qui proteste contre les doctrines insensées et per-

verses , insurgées contre l'ordre social.

Les éditeurs Dr lu pi np: i< !, ont été invités
,
par des lec-

teurs do .M 'riiiri- ,
i\f |,Hli|in dans le même format in-.'^

lcstroisuiai:iiiliiiui>sili,-i nii 1,^1 irononcés par cet illustre ora-

teur dans la discussion de la Constitution , sur le droit au
Irai-dil , \t' popirr-monnaic , le remplacement militaire. Ce
.Miiii clleilivciiicnt trois traités où M Thiers a développé
sur des (|in>h(ui> >|iriiales les idées et les doctrines du livre

De laprnpi nié. ri Ir^rdileurs répondront à cette invitation

par un viiluuir qui ji.ii.iîlra presque en même temps que la

nouvelle édition que nous annonçons.

On s'abonne (/('rfffpmcn/ aux bureaux, ruedo Uicholieu.

n" (iO, par l'envoi franco d'un mandat sur la poste ordre

l.eclicxalier et C', ou près des directeurs do poste et àv

messageries , dos principaux libraires do la Franco et de

l'étranger, et des corrospondancesderagenced'abonnonicnl.

l'AlUS.— IMFKIHERIE DE COSSON, HUE SV FOUR-SAINT-CIKXAIII, 49.

EIPLICATIOK DU DERXIEK RÉBUS.

l lie bonne fortune cntouriSe d'icueils pousse k la témérité.


